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Editorial 

Le centième anniversaire de la naissance de M a x Weber , qui a eu lieu en 
1964, a suscité un renouveau d'intérêt considérable pour les travaux du 
grand maître allemand. Le présent numéro de la Revue contient quatre 
études sur son œuvre qui permettent de la situer par rapport aux évé­
nements survenus depuis sa mort, en 1920, et qui montrent l'importance que 
revêt toujours pour la sociologie contemporaine son cadre conceptuel et 
méthodologique. 

L a rédaction de la Revue est profondément reconnaissante à la commis­
sion nationale allemande pour l'Unesco, de l'initiative qu'elle a prise, et à 
la Deutsche Gesellschaft für Soziologie, du précieux concours qu'elle lui a 
apporté dans la composition de ce numéro. 

L a deuxième partie de ce numéro est consacrée aux importants travaux 
de la réunion d'experts sur les aspects biologiques de la question raciale, 
tenue à Moscou en août 1964. Les propositions alors adoptées sont soumises 
à l'appréciation critique des spécialistes, et les commentaires qu'elles pour­
raient susciter de leur partseront accueillis avec reconnaissance. E n effet, il est 
prévu qu 'un nouveau comité d'experts, composé de représentants, non 
seulement des sciences physiques, mais aussi des sciences sociales intéressées, 
se réunira en 1966 pour établir une déclaration sur la race et les préjugés 
raciaux, destinée à mettre à jour et à compléter la déclaration sur la race 
et les différences raciales rendue publique en 1951, sous les auspices de 
l'Unesco. A cette occasion, des modifications pourront, le cas échéant, 
être apportées au texte de ces propositions, destinées à constituer les 
éléments biologiques de la déclaration de 1966. 

A ce propos, signalons que le second recueil d'articles réimprimés de la 
Revue et de l'ancien Bulletin international des sciences sociales doit paraître en 
volume. O n y trouvera réunis tous les articles publiés sur les recherches en 
matière de relations raciales [vol. X (1958), n° 3, et vol. XIII (1961), 
n° 2] , une étude rédigée spécialement sur la région du Pacifique pour 
compléter l'aire géographique de la recherche et une bibliographie sélective 
récente de l'ensemble de la question. 

Rav. int. Sc. soc, vol. XVII (1965), n° 1 
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M a x Weber et la sociologie contemporaine1 

Reinhard Bendix 

L'auteur commence par définir la position de départ de Weber et par faire le point de la 
controverse wéberienne. 

Il examine ensuite le thème central de sa philosophie, à savoir le concept de rationalisation, 
qu'il essaie de définir par rapport à la théorie du développement et dont il s'efforce de montrer le 
caractère actuel. Puis il caractérise brièvement la place de Weber dans l'histoire de la pensée et 
son attitude fondamentale du point de vue de la théorie de la connaissance. Enfin, il tente de 
dégager le système sur lequel repose son œuvre en se référant à deux thèmes : la relation idée-
intérêt, sur la base de la stratification sociale; et la relation légitimité-organisation, dans les 
types connus de domination. 

Le centenaire de la naissance de M a x Weber nous offre une occasion — et 

je m ' e n félicite — de tenter une esquisse de la conception d'ensemble qui 

inspire son œuvre. L a consécration mondiale que cette dernière a obtenue 

dans les milieux spécialisés fait de son. auteur un classique des sciences 

sociales modernes. Mais, en réalité, c'est un classique extrêmement incom­

m o d e , qui ne se distingue assurément ni par la simplicité des idées ni par la 

clarté de l'exposé. Il est possible de situer sa pensée sur plusieurs plans à la 

fois, ce qui en permet les interprétations les plus divergentes. Il est caracté­

ristique, à cet égard, qu'on ait invoqué, au cours des dernières années, non 

seulement les idées politiques de Weber , mais aussi ses concepts sociolo­

giques (par exemple le charisme, la rationalité économique, la bureaucratie, 

etc.) à la fois pour et contre les tendances démocratiques et les tendances 

dictatoriales de la société moderne, pour et contre les conséquences pro­

gressistes et les conséquences réactionnaires de la science moderne et de la 

prétendue « société de masse ». D e m ê m e les idées de Webe r ont été très 

différemment reçues en Allemagne et en Amérique après la guerre, c o m m e 

on a pu le constater récemment au quinzième congrès de la Deutsche 

Gesellschaft für Soziologie : les sociologues allemands n'ont cessé de mettre 

en évidence les germes dangereux de la pensée wéberienne, alors que les 

spécialistes américains se sont surtout intéressés au contenu concret de son 

ï. Conférence faite à l'Université de Berlin le 7 jujllet 1964 à l'occasion du centenaire de 
M a x Weber. 

Rev, int. Sc. soc, vol. XVII (1965), n° 1 
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œuvre. Mais n'oublions pas que certains sociologues protestent contre ces 
divergences m ê m e s , bien qu'une telle attitude revienne finalement à 
mettre en doute la possibilité de discuter ces diverses interprétations et, 
partant, d'élaborer des concepts sociologiques en général1. 

Dans ces conditions, il est stérile de faire campagne exclusivement pour 
l'une ou l'autre inteprétation. L a complexité de l'œuvre de W e b e r fait 
songer à ce que Jakob Burckhard disait de Thucydide : dans mille ans, il 
se trouvera encore quelqu'un pour interpréter telle ou telle phrase dans un 
sens nouveau. Mais la multiplicité des interprétations est limitée par le 
nombre des prises de position significatives, m ê m e si cette limite est impré­
cise. L e dialogue et la communication intellectuelle restent possibles tant 
que nous sommes disposés à poser le problème selon notre propre perspec­
tive (ce que M a x W e b e r appelle le « rapport aux valeurs » [Wertbeziehung] 
et à accepter en principe les autres façons de poser le problème à condition, 
bien sûr, qu'elles ne rendent pas impossible la continuation de ce dialogue. 
Dans le cas présent, je vais tenter de montrer que cette façon ouverte de 
poser les questions et de définir les concepts est l'une (j'insiste sur l'une) des 
caractéristiques de l'œuvre de Weber , et qu'elle offre des perspectives pour 
des recherches de sociologie comparée dans la ligne de l'attitude scienti­
fique de Weber . Permettez-moi de dire d'abord qu'il m'importe plus de 
travailler selon l'esprit de Weber , dont l'œuvre m e fournit des bases fécondes 
pour un tel travail, que d'ajouter une nouvelle interprétation à toutes celles 
qui existent déjà. 

Pour tenter de se faire une idée d'ensemble de l'œuvre de Weber , on 
peut partir d 'un concept qu'il nous propose lui-même : celui de rationali­
sation. Dans l'introduction aux Gesammelte Aufsätze zur Religionssoziologie, 
W e b e r définit c o m m e suit la signification essentielle de ce concept dans son 
rapport aux valeurs (Wertbezogenheit) : 

« L'héritier de la civilisation européenne moderne posera inévitable­
ment et à juste titre les problèmes de l'histoire universelle sous la forme 
suivante : par quel enchaînement de circonstances est-ce précisément et 
exclusivement en Occident que se sont produits des phénomènes culturels 
qui, nous nous plaisons du moins à l'imaginer, tendent à une signification 
et à une validité universelles ? 2 » 

Suit une enumeration de ces phénomènes culturels occidentaux (dans 
les domaines de la science, de l'art, de l'enseignement universitaire, de 
l'organisation administrative ou, plus généralement, du droit, et surtout du 
capitalisme) dont l'ensemble traduit des formes de rationalisation déter-

i. Marianne W E B E R , Max Weber, ein Lebensbild, p. 174-175, Tübingen, J. C. B . Mohr 
(Paul Siebeck), 1926. 

2. « Universalgeschichtliche Probleme wird der Sohn der modernen europäischen Kulturwelt 
unvermeidlicher-und berechtigterweise unter der Fragestellung behandeln : welche Ver­
kettung von Umständen hat dazu geführt, dass gerade auf dem Boden des Okzidents, und 
nur hier, Kulturerscheinungen auftraten, welche doch — wie wenigstens wir uns gern 
vorstellen — in einer Entwicklungsrichtung von universeller Bedeutung und Gültigkeit 
lagen ? » [Max W E B E R , Gesammelte Aufsätze zur Religionssoziologie, vol. I, p. 1, Tübingen, 
J. C . B . Mohr (Paul Siebeck).] 
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minées par des affinités internes et fondées sur des calculs techniques. 

L e thème central de l'œuvre scientifique de Weber est donc bien clair 
et je voudrais en souligner l'actualité. Alors que M a r x , dans son introduc­
tion au Capital, considère que l'Angleterre, en s'industrialisant la première, 
a fourni un modèle aux autres pays pour leur développement économique, 
Weber , au contraire, souligne et explique en détail que l'histoire et la 
structure sociale de l'Europe occidentale résultent d 'un processus qui est 
unique et qui ne saurait, par conséquent, se répéter. Certes, Webe r ne 
précise pas entièrement comment se posent, dans cette perspective, les pro­
blèmes de l'analyse des autres structures sociales et de leur développement, 
mais n'oublions pas combien il a été difficile aux sociologues modernes qui 
ont analysé les pays « en voie de développement » de se dégager des caté­
gories purement occidentales pour retrouver à leur façon la position de 
départ de l'analyse wébérienne. 

Pourtant, cette caractérisation du thème central de l'œuvre de Webe r ne 
suffit pas. Le concept de rationalisation donne l'impression qu'il s'agit d'un 
développement rectiligne de la pensée magique vers la pensée scientifique 
ou d'une orientation essentiellement politique vers une orientation essen­
tiellement capitaliste de l'entreprise économique \ 

Il existe évidemment des passages où Webe r caractérise ainsi la « d é m y ­
thification du m o n d e » (Entzauberung der Welt) mais des citations isolées 
ne donnent jamais qu'une caricature. U n e étude d'ensemble de l'œuvre 
montre que, pour Weber , le caractère plurivoque, problématique donc, de 
la rationalisation constitue un élément essentiel du développement m ê m e . 
Prenons quelques exemples simples. Le thème central de Antikes Judentum 
est le déclin de la magie dans la foi religieuse, sous l'influence des prophètes 
de l'Ancien Testament. Les auteurs modernes contestent d'ailleurs la distinc­
tion tranchée, établie par Weber , entre les prophètes et les prêtres; il suffit 
ici de souligner que Webe r poursuit l'analyse du déclin de la magie jusque 
dans les transes et les extases des prophètes. Il souligne aussi de la façon 
la plus catégorique que cette dynamique se fige dans un ritualisme légaliste 
sous l'influence des rabbins, après la captivité de Babylone. Ici, la rationa­
lisation a donc pour résultat de rendre le rite irrationnel, de vider de leur 
contenu des lois primitivement riches de signification et de symboles. D e 
m ê m e , dans son célèbre ouvrage sur le protestantisme, Webe r fonde son 
analyse sur la doctrine calviniste de la prédestination. O n saisit bien là ce 
qu'a de délibérément paradoxal l'approche de Weber , qui souligne en 
m ê m e temps la plus grande rationalité de la doctrine théologique et la 
conception absolue, systématique qu'elle présente de l'insaisissabilité de la 
volonté de Dieu. Le paradoxe de la rationalisation reste ici limité au m o n d e 
spirituel. Mais W e b e r s'intéresse aussi à l'analyse du comportement 

ï. C'est cette opinion qui a conduit, tout récemment encore, Talcott Parsons à présenter 
Weber c o m m e un théoricien du développement. Cette interprétation ne tient absolument 
pas compte de la violente critique qu'a faite Weber lui-même du concept de développement 
social et de l'éclatant contraste qui existe entre l'affirmation wébérienne du caractère 
unique du développement occidental, et la tendance à généraliser manifestée par la plupart 
des théoriciens du développement, de Spencer à Parsons. 
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humain. Le thème central de cette analyse est l'angoisse suscitée par la 
doctrine et par la prédication, qu'éprouve le croyant pour le salut de son 
â m e et qui motive cette organisation méthodique de la vie humaine dans 
laquelle W e b e r voit l'essence de l'esprit capitaliste. Mais, ici encore, le 
sens que donne Weber à la rationalisation témoigne de l'ouverture de sa 
conception d'ensemble. L a systématisation puritaine se manifeste, non 
seulement dans la vie économique, .mais dans tous les autres aspects de la 
vie : toute activité compromet le salut de l'âme dès qu'elle détourne l ' h o m m e 
de ses devoirs envers Dieu. Il en est ainsi de l'art, qui s'adresse aux sens sous 
la plupart de ses formes, du sommeil, dès qu'il dépasse le m i n i m u m indis­
pensable, et, plus généralement, de toute la vie affective de l ' homme, qui 
nous attache au prochain par des liens d 'amour et d'amitié, et nous détourne, 
par la m ê m e , de notre tâche voulue par Dieu et pleine de Dieu. L'ascétisme 
dans le cadre du m o n d e peut donc exercer une influence rationalisatrice 
sur la structure de la vie économique, mais il se paie cher car il s'accom­
pagne d'une paralysie presque pathologique des sentiments naturels. W e b e r 
expose en détail ces conséquences, en particulier lorsqu'il compare la piété 
calviniste à la piété luthérienne, bien que, sur ce point précis, il se laisse 
peut-être aller à une généralisation « idéale-typique ». 

Mais la seule chose qui nous intéresse ici c'est que la rationalisation, 
pour Weber , n'est nullement une tendance rectiligne, m ê m e dans le cas 
de la société occidentale. Seul le fait que Webe r insiste constamment sur les 
particularités de cette société renforce cette impression erronée. Il insiste 
constamment sur cette intention et, pour mieux saisir les particularités de la 
rationalisation occidentale, il analyse d'autres phénomènes de rationali­
sation, en particulier dans la société chinoise et la société indienne. Ce 
faisant, il ne perd jamais de. vue le caractère plurivoque du phénomène. 
Si la grande controverse sur « l'éthique protestante » nous incite à accorder 
trop d'importance au puritanisme dans la conception wébérienne de la 
rationalisation occidentale, rappelons-nous que l'origine de ce dévelop­
pement particulier a été retrouvée par Weber dans le judaïsme antique. 

Etant admis que le thème central de Weber est à la fois l'originalité de 
la culture de l'Europe occidentale et les problèmes de la rationalisation de 
cette culture, aussi bien la signification permanente que les limites histo­
riques de ce thème apparaissent aujourd'hui bien plus clairement qu'il y a 
seulement un demi-siècle. D ' u n e part, l'histoire contemporaine nous montre 
qu'il faut expliquer par d'autres facteurs que le puritanisme, ou m ê m e la 
religion, l'adoption de modes de vie favorables à l'industrialisation en Russie 
et au Japon, et m ê m e en Allemagne. L e reconnaissance de ce fait souligne 
l'originalité de chaque voie de développement, thème sur lequel Webe r 
insiste à l'égard de l'ensemble du développement occidental. D'autre part, 
nous ne pouvons plus poser les problèmes exclusivement en fonction de 
l'Europe, bien que cette perspective détermine une partie de l'œuvre de 
Weber . Car on a beau mettre en relief l'originalité du développement 
occidental, force est de reconnaître aujourd'hui que l'effet de ce dévelop­
pement (sur le plan de la politique de puissance et de l'évolution des idées 



M a x Weber et la sociologie contemporaine 13 

hors d'Europe) a constamment été de placer les civilisations les plus diverses 
dans une situation où le problème central n'était pas celui du développement 
autonome d 'un pays ou d'une civilisation mais bien celui du Heurt des 
forces d'expansion européennes avec les structures sociales autochtones. 
Paradoxalement, ce processus m ê m e confirme indirectement la « critique 
positive » que fait M a x W e b e r de la théorie du matérialisme historique. 
E n , effet, l'expansion européenne a eu pour conséquence, sur le plan idéo­
logique, que de nombreux pays considèrent désormais l'indépendance 
intellectuelle et politique c o m m e une condition préalable de leur dévelop­
pement économique; et il est assurément difficile de mettre cette évolution 
en accord avec la pensée de Karl M a r x , qui place l'accent sur l'enchaî­
nement causal inverse. Il se peut qu'une sorte de marxisme populaire ait 
aujourd'hui du succès dans ces pays, mais leur expérience historique consti­
tue une réfutation directe de la théorie scientifique du marxisme. Si donc 
les problèmes posés par Webe r ont perdu de leur actualité, son ouvrage sur 
le protestantisme a réussi, à m o n avis, à ébranler les bases. théoriques du 
matérialisme historique. Sans doute, les thèmes de la sociologie de M a x 
W e b e r nous paraissent aujourd'hui quelque peu dépassés malgré tout l'in­
térêt que suscitent encore les particularités du développement occidental. 
Mais ce n'est là qu 'un des aspects de son œuvre. W e b e r a recueilli des 
éléments, non seulement d u marxisme, mais aussi de l'utilitarisme, de 
l'historisme, de la science du droit, de la philosophie de la vie de Dilthey et 
de Nietzsche, du darwinisme social et de la philosophie hégélienne, de sorte 
qu'il faut voir, dans son œuvre sociologique, une synthèse et un prolonge­
ment des courants intellectuels du xixe siècle. Mais une étude détaillée 
de cette synthèse intellectuelle dépasserait le cadre de cet article. Nous 
nous bornerons donc à indiquer que le caractère synthétique de l'œuvre 
de W e b e r se manifeste dans la multiplicité des confrontations intellectuelles 
qui la caractérisent. Il oppose au matérialisme historique l'influence propre 
des idées; à l'utilitarisme, les éléments idéaux d'une volonté de réussite 
purement matérielle; à l'historisme et à la philosophie de la vie de Dilthey, 
la rigidité des distinctions conceptuelles ; à la science du droit -, les conditions 
et les limites historiques des concepts les plus formels ; à l'antichristianisme et 
à l'effort de déchristianisation nietzschéens, la signification historique uni­
verselle de l'éthique chrétienne; au darwinisme social, le caractère problé­
matique et la signification éthique de la lutte pour la vie ; à l'idéalisme hégé­
lien, la relativité sociale de toute création spirituelle. Ajoutons que, dans 
chacune de ces confrontations, W e b e r utilise constamment des éléments de 
la thèse adverse pour nourrir sa propre pensée. C'est cette multiplicité 
d'aspects qui rend son œuvre si difficile, si peu systématique, mais c'est 
elle aussi qui lui confère sa densité intellectuelle et son influence persistante. 
Il m e semble pourtant qu'il se dégage de cette multiplicité un ensemble 
systématique, non de thèmes mais de théories et de concepts, que je vais 
maintenant m'efforcer d'exposer. 

Je reviendrai d'abord sur u n thème que j'ai déjà signalé et qui m e paraît 
traverser l'œuvre de W e b e r à la façon d 'un fil conducteur. L e lecteur s'aper-
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çoit d'emblée, d'une part, de l'abondance de la matière et, d'autre part, 
d'une certaine casuistique, qualifiée par W e b e r lui-même de pédante, dans 
la formulation des concepts. W e b e r attire constamment l'attention sur cette 
dualité. E n voici deux exemples. Dans son ouvrage sur la sociologie de la 
religion, il fait observer qu'il prend la liberté « d'être 'a-historique' en ce 
sens que l'éthique des différentes religions sera systématiquement présentée 
avec une unité qu'elle n 'a jamais eue au cours de son développement. Il 
nous faudra laisser de côté une foule de contradictions qui ont existé à 
l'intérieur des différentes religions, d'amorces de développement et de rami­
fications, et grouper souvent les caractères importants pour nous en u n 
système logique, fermé et stable, qui n 'a pas existé en réalité. Cette simpli­
fication serait une falsification de l'histoire si elle était arbitraire. Mais elle 
ne l'est pas, du moins pas délibérément. A u contraire dans l'image générale 
que nous donnons d'une religion, nous insistons toujours sur les caractères 
distinctifs par rapport aux autres religions qui ont déterminé le m o d e de 
vie pratique » 1 . 

U n peu plus tard, à propos de son analyse des formes de domination, 
W e b e r déclare qu'en choisissant certains critères et une certaine termino­
logie, « nous ne prétendons nullement que ce soient les seuls possibles, ni 
m ê m e que toutes les formes existantes de domination doivent correspondre 
à l'un de ces types 'à l'état pur'. Bien au contraire, la grande majorité de ces 
formes représentent une combinaison ou u n état de transition. Nous devrons 
perpétuellement forger des expressions telles que 'bureaucratie de caractère 
patrimonial' pour indiquer que le phénomène considéré se rattache, par 
certains de ses caractères, à la domination rationnelle et par d'autres à la 
domination traditionnelle, en l'occurrence la domination d 'un état... E n 
proposant cette terminologie, nous ne prétendons nullement réduire à un 
schéma la diversité infinie des faits historiques, mais uniquement créer des 
points d'orientation conceptuels, utilisables à des fins déterminées » 2 . 

ï. <t... ,unhistorisch' in d e m Sinne zu sein, dass die Ethik der einzelnen Religionen systematisch 
wesentlich einheitlicher dargestellt wird, als sie es im Fluss der Entwicklung jemals war. 
Es müssen hier eine Fülle von Gegensätzen, die innerhalb der einzelnen Religionen lebten, 
von Entwicklungsansätzen und Zweigentwicklungen beiseite gelassen und also die für 
uns wichtigen Züge oft in einer grösseren logischen Geschlossenheit und Entwicklungslo-
sigkeit vorgeführt werden, als sie in der Realität sich vorfanden. Diese Vereinfachung 
würde historisch ,Falsches' dann ergeben, wenn sie willkürlich vorgenommen würde. Das 
aber ist, wenigstens der Absicht nach, nicht der Fall. Es sind vielmehr stets diejenigen 
Züge im Gesamtbilde einer Religion unterstrichen, welche für die Gestaltung der praktischen 
Lebensführung in ihren Unterschieden gegen andere Religionen die entscheidenden waren. » 
( W E B E R , Religionssoziologie, vol. I, p . 267.) 

2 . «...mitnichten den Anspruch erhebt, die einzig mögliche zu sein, noch vollends : dass 
alle empirischen Herrschaftsgebilde einem dieser Typen ,rein' entsprechen müssten. I m 
geraden Gegenteil stellt die übenviegende Mehrzahl von ihnen Kombinationen oder einen 
Übergangszustand zwischen mehreren dar. Wir werden immer wieder gezwungen sein, 
z. b . durch Wortbildungen wie : 'Patrimonialbürokratie' z u m Ausdruck zu bringen : dass 
die betreffende Erscheinung mit einem Teil ihrer charakteristischen Merkmale der rationa­
len, mit einem anderen der traditionalistischen — in diesem Falle : ständischen — 
Herrschaftsform angehört... Die hier vorgeschlagene Terminologie will also nicht die un­
endliche Mannigfaltigkeit des Historischen schematisch vergewaltigen, sondern sie möchte 
nur, für bestimmte Zwecke, brauchbare begriffliche Orientierungspunkte scharfen. » ( W E B E R , 
Religionssoziologie, p . 273.) 
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E n d'autres termes : 

1. L a réalité historique est caractérisée par une infinie diversité et par une 
fluidité qui excluent toute coupure résultant des faits m ê m e s . 

2. Tous les concepts élaborés d'après des faits sont donc des constructions 
de l'esprit qui peuvent servir à une connaissance déterminée mais qui 
n'ont de valeur que dans ce sens scientifico-pragmatique. 

3. Il résulte de l'opposition éntrela diversité historique et l'univocité concep­
tuelle que ce que l'on peut déduire logiquement d 'un concept, c'est tout 
d'abord u n point d'orientation pour l'analyse des données de l'expérience. 

Il semble, disons-le avec toutes les précautions qui s'imposent, que l'œuvre 
de Webe r repose surtout sur cette élaboration de points d'orientation. 
C'est là une constatation, dans la mesure où elle est valable, et nullement 
une critique. Quiconque n'a pas les connaissances historiques de W e b e r 
(et qui peut aujourd'hui prétendre les avoir?) aura du mal à se représenter 
la tension psychologique d 'un chercheur qui entreprend une interprétation 
conceptuelle de ce monumental ensemble de faits, alors que tout fait nou­
veau risque de paraître infirmer les formules conceptuelles, et ces dernières 
de paraître trahir les faits. Est-il erroné de voir dans cette orientation de 
l'œuvre de W e b e r un reflet sublimé de sa personnalité et une tentative 
pour donner un sens scientifique au sentiment élevé qu'il avait de sa dignité 
face à la menace psychologique à laquelle il se savait exposé ? Nous ne 
faisons que poser la question en passant, car il faudrait poursuivre notre 
analyse plus loin que nous ne pouvons le faire ici, soit en termes psycho­
logiques, soit en termes d'histoire intellectuelle. 

Je voudrais, en tout cas, souligner qu'en de nombreuses parties l'œuvre 
de W e b e r s'étend sur l'élaboration des points d'orientation et que, par 
conséquent, l'application de ces concepts à l'analyse expérimentale reste 
souvent une tâche à accomplir. Webe r l'a reconnu et il a lui-même sou­
ligné la portée limitée de son travail préliminaire. A d'autres égards, il n'a 
pas toujours tenu compte des limites de l'applicabilité des concepts idéaux 
typiques à l'analyse1. Mais il m e semble que le système central de concepts 
orientés vers les enchaînements de l'histoire universelle passe ainsi à 
l'arrière-plan, précisément parce qu'ils sont formulés sur une échelle qui 
s'applique principalement à une analyse de l'histoire universelle. 

Voyons maintenant la formule la plus générale de W e b e r : sa déter­
mination conceptuelle de la sociologie. Il s'agit de comprendre le compor­
tement social de façon significative et Webe r distingue immédiatement le 
« comportement » et le « comportement social ». O n n'a pas accordé à cette 
distinction l'attention qu'elle m e paraît mériter. E n effet, d'après Weber , 
l'acteur attache à son comportement un sens subjectif, alors qu 'un compor-

1. O n en trouve un exemple éclatant dans l'incertitude avec laquelle Weber lui-même utilise 
la documentation élaborée dans son ouvrage sur le protestantisme. O n en trouve un autre 
exemple dans la façon dont Weber utilise des formules idéales typiques dans ses prédictions 
politiques. Voir aussi m a communication au quinzième congrès de la Deutsche Geselleschaft 
für Soziologie. Arthur Schweitzer a récemment apporté une importante contribution 
méthodologique à l'étude de ce thème dans <t V o m Idealtypus z u m Prototyp », Zeitschrift 
für die gesamte Staatswissenschaft, vol. 120 (janvien 1964), p. 13-55. 
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tement ne peut être « social » que si l'acteur rapporte le sens subjective­
ment pensé de son comportement au comportement d'autrui et s'oriente 
en conséquence. Voyez à combien de positions de l'histoire de la pensée il 
s'attaque! E n effet, l'expression « sens subjectivement pensé » (gemeinter 
Sinn) empêche de réduire le comportement humain à la biologie ou à la 
psychologie; de m ê m e , la distinction ultérieure entre comportement et 
comportement social empêche de le réduire à la sociologie. Dans cette 
définition apparemment si rudimentaire du contenu de la sociologie se 
manifeste déjà la prise de position de Weber contre M a r x , contre le dar­
winisme social, contre le pansociologisme de Durkheim (bien que rien ne 
prouve que Weber ait connu l'œuvre de Durkheim), et contre le pan-
psychologisme de Freud dont Weber s'est visiblement préoccupé. C'est 
dire que Weber reprend, à sa façon, la tradition de l'empirisme anglais, en 
y mêlant certains éléments de l'idéalisme allemand. E n effet, il va puiser 
dans la stratosphère du spiritualisme absolu un sens du comportement 
humain, en laissant toutefois à l'intérieur de ce comportement la possibilité 
à l'acteur de donner un sens subjectif à ses actes. C'est là, à m o n avis, un 
remarquable postulat de la pensée sociologique, que Weber développe 
dans deux directions : analyse de la relation idée-intérêt, en fonction de la 
stratification sociale; et analyse de la légitimité et de l'organisation en 
fonction des types de domination1. Je vais considérer maintenant ces deux 
thèmes. 

Dans Y Ethique protestante, Weber a eu le mérite impérissable de montrer 
que certaines idées sont à la base d'une forme de comportement écono­
mique. Mais, dans une grande partie de ses travaux de sociologie des reli­
gions, il étudie l'enchaînement inverse, d'après le principe que << le compor­
tement à motivation religieuse ou magique, dans son état originel, est 
orienté vers la vie d'ici-bas »2. 

Weber ne voit pas de paradoxe dans cette double position de la ques­
tion et il en fait le point de départ systématique de ses analyses. Délibéré-

i. Certes, Weber a défini très tôt sa position fondamentale mais elle concorde, sur les points 
essentiels, avec celle des autres sociologues de sa génération, à l'exception toutefois 
d'Emile Durkheim. Cet accord intellectuel se dégage de l'aperçu de Roscoe C . H I N K L E , 
« Antecedents of the action orientation in American sociology before 1935 », American 
sociological review, X X V I I I (octobre rgÖ3), p. 705-715, et des ouvrages qui y sont cités. 

H . Stuart H U G H E S {Consciousness and society,^. 19, passim, N e w York, A . A . Knopf, rgöi), 
constate chez les auteurs européens des parallélismes analogues qui atténuent les importantes 
différences existant entre Weber et Durkheim et Pareto, par exemple. Malgré ces parallé­
lismes, Weber a ouvert des perspectives originales, à la fois par l'ampleur de sa pensée, qui 
embrasse l'histoire universelle, et par l'élaboration conceptuelle de cette documentation 
qui reflète surtout sa formation juridique. Les éléments sur lesquels Weber fonde sa concep­
tion du comportement sont empruntés, en grande partie, à la théorie allemande du droit 
pénal. (Voir Gustav R A D B R U C H , Der Handlungsbegriff in seiner Bedeutung für das Stra­
frechtssystem, Berlin, J. Guttentag, 1904.) Cette approche présente avec celle de Jacob Burck-
hardt des affinités qui s'expliquent par l'influence d'Arthur Schopenhauer (cf. m a c o m m u ­
nication « M a x Weber and Jacob Burckhardt, syntheses of nineteenth century themes », 
présentée à la 59e réunion annuelle de l'American Sociological Association, Montréal, 1964). 

2. « ...religiös oder magisch motiviertes Handeln, in seinem urwüchsigen Bestände, diesseitig 
ausgerichtet ist ». (Max W E B E R , Wirtschaft und Gesellschaft, I, p. 245, Tübingen,J. C . B . M o h r . 
Paul Siebeck, 1956.) 
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ment, il reconnaît la perspective matérialiste et la perspective idéaliste 
c o m m e des principes neuristiques également significatifs et il « laisse aux 
dilettantes qui croient à 1' 'unité' de la 'psyché sociale' et à la possibilité 
de la réduire à une formule unique »1 toute tendance à généraliser l'une 
ou l'autre perspective au m o y e n de déductions logiques. 

W e b e r a donné à cette attitude une expression positive dans la formule 
suivante : « C e sont les intérêts (matériels et idéels) et non les idées qui 
gouvernent directement la conduite humaine. Mais les 'images du m o n d e ' 
suscitées par les 'idées' ont très souvent déterminé, en jouant le rôle d'ai­
guillages, les voies sur lesquelles la dynamique des intérêts a fait avancer le 
comportement humain » 2 . 

E n d'autres termes, les idées c o m m e les intérêts peuvent avoir leur 
dynamique propre, mais ces deux catégories doivent se compléter mutuelle­
ment sous peine de perdre toutes deux leur dynamique car, sans les idées, 
les intérêts sont creux et, sans les intérêts, les idées sont impuissantes3. 

Dans u n tout autre domaine, on retrouve cette opposition dans la 
définition wébérienne des états (Stände) et des classes. L a classe, d'après 
lui, est u n groupe d ' h o m m e s ayant des ressources économiques égales ou 
analogues : biens de consommation, moyens de production, revenus, 
gains, qualifications professionnelles, etc. Mais cette communauté d'in­
térêts permet seulement un comportement c o m m u n des intéressés, elle ne 
l'impose pas. L e « comportement de classe socialisé » (Vergesellschaftetes 
Klassenhandeln), devient plus vraisemblable lorsqu'il existe un concurrent 
immédiat, lorsque la situation c o m m u n e des membres de la classe est 
quantitativement menacée, lorsque l'organisation du groupe est facilitée 
par des facteurs locaux et techniques, enfin lorsqu'il existe une « direction 
vers des objectifs clairs, qui sont, en règle générale, fixés ou interprétés par 
des individus étrangers à la classe (cadres intellectuels) » 4. 

L a classe est donc tout groupe dont la formation résulte d'une c o m m u ­
nauté d'intérêts et de circonstances favorables; les idées communes (qui 
transcendent les intérêts matériels) n'interviennent que lorsque des objectifs 
clairs sont formulés par u n chef extérieur à la classe. Il serait difficile de 
souligner plus nettement la disjonction entre les intérêts et les idées. 

A l'opposé, on trouve la formulation wébérienne du concept d'état. 
Alors que l'appartenance à une classe est déterminée par les ressources 
économiques, l'appartenance à un état résulte de l'appréciation du pres-

1. «... Dilettanten überlassen, die an die 'Einheitlichkeit' der 'Sozialpsyche' und ihre Redu-
zierbarkeit auf eine Formel glauben ». (Max W E B E R , Religionssoziologie, I, p . 205-206.) 

2. <t Interessen (materielle und ideelle), nicht : Ideen, beherrschen unmittelbar das Handeln 
der Menschen. Aber : die 'Weltbilder', welche durch 'Ideen' geschaffen wurden, haben sehr 
oft als Weichensteller die Bahnen bestimmt, in denen die Dynamik der Interessen das 
Handeln fortbewegte. » (Max W E B E R , Religionssoziologie, I, p . 252.) 

3. O n trouve dans : Otto H I N T Z E , « Kalvinismus und Staatsräson in Brandeburg zu Beginn 
des I7ten Jahrhunderts », Historische Zeitschrift, vol. 144 (1931), p. 232, une définition de 
cette perspective correspondant à l'approche wébérienne et conçue dans le m ê m e esprit. 

4. «... Führung auf einleuchtende Ziele, die regelmässig von Nichtklassenzugehörigen (Intelli­
genz) oktroyiert oder interpretiert werden. » (Max W E B E R , Wirtschaft und, Gesellschaft, 
I, p . I79-) 
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tige social, donc d 'un élément subjectif. Cette appréciation est fondée sur 
l'origine, l'éducation et le m o d e de vie, qui se manifestent par l'exclusion 
des « autres » grâce au connubium, à la commensalité et à la monopolisation 
ou à la dépréciation de certaines activités économiques et de certaines 
possibilités. Bien entendu, un état peut se trouver lié de façons très diverses 
à une « socialisation de classe des intéressés », mais la possession des res­
sources économiques correspondant à une classe ne justifie en soi, ne cons­
titue pas en soi une raison de prestige social et ne justifie pas l'apparte­
nance à un état, pas plus que leur absence ne justifie l'exclusion d 'un état. 
Le groupement par état s'explique donc, en fin de compte, par une idée 
c o m m u n e à tous les membres du groupe. Cette idée a, d'autre part, des 
conséquences sociales et économiques d'une importance vitale. D e façon 
analogue, le groupement par classe s'explique par un niveau de vie maté­
rielle c o m m u n e à tous les membres de la classe et qui, d'autre part, fournit 
une base à l'influence directrice, mais d'origine extérieure au groupe, des 
idées. L 'œuvre de Webe r montre l'intérêt qu'il portait à l'analyse des 
recoupements et des tensions entre classe et état, entre intérêts et idées, où 
il voyait la dynamique du développement historique. D'autre part, la nette 
délimitation préalable des concepts lui paraissait un élément indispensable 
de toute activité scientifique 1 . 

Des considérations analogues s'appliquent à la sociologie wébérienne 
de la domination. Je consacrerai à ce thème la fin de m o n exposé parce 
qu'à m o n avis c'est ici que l'analyse conceptuelle est le plus étroitement 
liée à la conception wébérienne de la structure sociale. U n e discussion sur 
ce point nous permettra, non seulement de mieux comprendre W e b e r 
mais aussi d'apporter une contribution à la sociologie moderne. Mais je 
n'essaierai pas de décider dans quelle mesure la suite de cet exposé constitue 
une interprétation ou un développement des thèses wébériennes. 

Tout d'abord, il convient de souligner que la classe et l'état constituent 
pour Webe r les formes fondamentales de la socialisation (Vergesellschaftung) 
et de la communautarisation (Vergemeinschaftung). W e b e r a emprunté 
ces concepts à Tœnnies, mais il en a modifié le sens de façon caractéristique. 
Cette opposition de concepts ne doit pas être transposée sur le plan matériel. 
Weber a emprunté trop d'éléments à la pensée utilitariste et a pensé lui-
m ê m e en termes trop nominalistes pour jamais perdre de vue, dans ses 
propres formulations conceptuelles, le désaccord fondamental entre concept 
et réalité. Lorsqu'il dit « communautarisation » au lieu de « communauté », 
il entend par là que, dans les rapports sociaux considérés, le sentiment 
d'appartenir à un groupe sur une base ideelle est prépondérant et que, 
par suite, les constellations d'intérêts matériels ont un rôle subordonné. 
C'est dire que les états et les classes sont deux manifestations importantes 
de types opposés de groupement, qui se recoupent de façons très diverses 
avec d'autres types familiaux, éthiques, religieux, économiques, etc. Toutes 

ï. Cette observation sert de base, notamment, à la partie de m o n ouvrage sur les œuvres 
sociologiques de Weber consacrées à la sociologie comparée des religions. 
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ces formes de communautarisation et de socialisation constituent des grou­
pements sur la base desquels les membres du groupe ont la possibilité 
d' « imposer au comportement d'autrui leur propre volonté » 1 . Webe r 
analyse ce type de domination dans le cadre de groupements économiques 
et religieux. L a « domination par l'autorité » (pouvoir de commandement 
et devoir d'obéissance) — Herrschaft kraft Autorität (Befehlsgewalt und 
Gehorsamspflicht) — représente un type de pouvoir qualitativement 
différent 2. Webe r reprend ainsi, sous une forme nominaliste, la distinction 
entre Etat et société qui a exercé une si forte influence sur la pensée alle­
m a n d e du xixe siècle. Mais il en modifie les bases intellectuelles en faisant 
place aux valeurs idéales dans sa conception de la société (par l'intermé­
diaire du concept d'état) ainsi qu'à la communautarisation et aux valeurs 
matérielles dans sa conception de l'Etat. L e concept traditionnel de société 
est ainsi dépouillé de son matérialisme grossier et le concept traditionnel 
d'Etat de son idéalisme non moins grossier. Signalons que les ouvrages 
récents sur ces thèmes ne rendent guère justice à l'indépendance intellec­
tuelle de Weber , aussi bien à l'égard du marxisme qu'à l'égard de l'idéa­
lisation de l'État. 

A la distinction entre idée et intérêt correspond, dans l'analyse des 
types de domination, la distinction entre légitimité et organisation admi­
nistrative. W e b e r est manifestement préoccupé par la question suivante : 
« Sur quels principes peut se fonder, en dernière analyse, la 'validité' d'une 
domination, c'est-à-dire le droit du chef à l'obéissance des 'fonctionnaires', 
et le droit du chef et des fonctionnaires à l'obéissance des sujets ? 3 » 

O n sait que, pour Weber , cette validité repose, en dernière analyse, 
sur la croyance aux règles rationnelles, au caractère sacré de la tradition, 
ou au charisme ou état de grâce d'une personne, selon qu'il s'agit de légi­
timer la domination légale, traditionnelle ou charismatique. Weber sou­
ligne que, quelle que soit la structure de la domination, elle ne peut être 
analysée qu'au moyen d'abstractions de ce genre et comprise que c o m m e 
une combinaison de divers éléments. Il en est de m ê m e de l'organisation 
administrative correspondante : bureaucratie, cadre patriarcal ou entou­
rage personnel immédiat du chef charismatique, selon le type de légitimité. 
Tout cela est connu. 

C e qui est moins connu, bien que beaucoup plus important, c'est la 
dynamique particulière de ces concepts. Nous retrouvons là le caractère 
systématiquement ouvert de l'approche wébérienne que j'ai signalé au 
début. C e qui fait la validité de chaque forme de domination lui assigne 
aussi des limites qu'elle ne peut transgresser de façon durable sans changer 
de caractère ou m ê m e perdre la source de son autorité. L e charisme ou 

1. ï ...den eigenen Willen dem Verhalten anderer aufzuzwingen.» (Max W E B E R , Wirtschaft 
und Gesellschaft, II, p. 542.) 

2. Ibid., II, p. 549. 
3. «Auf welchen letzten Prinzipien die Geltung einer Herrschaft, d.h. der Anspruch auf 

Gehorsam der Beamten gegenüber dem Herrn und der Beherrschten gegenüber beiden, 
gestützt werden kann? » (Ibid. II, p. 549.) 
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« qualité exceptionnelle d'une personnalité » — « als ausseralltäglich 
geltende Qualität einer Persönlichkeit » — se prouve dans sa signification 
primitive par des actions d'éclat qui s'imposent aux sujets et leur fait un 
devoir de le reconnaître 1. Mais, si la domination charismatique prétend 
à une validité absolue, elle n'a nullement une légitimité absolue. Si les 
preuves du charisme font trop longtemps défaut, « l'élu charismatique 
apparaît abandonné de son Dieu ou dépouillé de son pouvoir magique ou 
héroïque » 2. 

D u point de vue des sujets, la croyance à la légitimité de cette domina­
tion procède bien « de l'enthousiasme ou de la détresse et de l'espoir » — 
« Begeisterung oder Not und Hoffnung » —• mais elle exige en secret une 
justification. Assurément, il est dans la nature de cette forme de domination 
que le chef interprète l'exigence d'une preuve c o m m e un m a n q u e de foi 
et réclame Pinconditionnalité. Mais les sujets continueront à exiger de lui 
qu'il donne des preuves de son charisme. 

Il en est de m ê m e dans les autres types de domination. L a légitimité de 
la domination traditionnelle repose sur « le caractère sacré des structures 
et des pouvoirs traditionnels » — « Heiligkeit altüberkommener Ordnungen 
und Herrengewalten ». E n conséquence, la domination ne s'exerce pas 
conformément à des statuts mais par l'intermédiaire de la personne du chef. 
Les ordres du chef sont légitimes, non seulement lorsqu'ils correspondent 
à la tradition mais aussi lorsqu'ils expriment le « bon plaisir de ce chef 
auquel la tradition confère une certaine liberté d'action » *. 

C e type de domination se caractérise donc par un « double aspect du 
comportement du chef, à la fois lié à la tradition et indépendant de la 
tradition » — « Doppelreich des traditionsgebundenen und des traditions­
freien Herrenhandels ». 

Cela s'applique à la volonté arbitraire du chef qui risque quand m ê m e , 
s'il viole la tradition — c o m m e il a le droit de le faire — de compromettre 
sa propre autorité. 

Enfin, la domination légale a, elle aussi, un « double aspect ». Weber 
lui accorde la place de beaucoup la plus importante dans sa Rechtsso­
ziologie (sociologie du droit), mais il est d'autant plus facile de perdre de 
vue la position systématique dans la prolifération des détails. La domina­
tion légale repose sur l'idée que « n'importe quel droit... peut être adopté, 
que tout droit est un univers de règles abstraites » * et que le dirigeant du 
m o m e n t est soumis au m ê m e ordre impersonnel que les sujets. Ailleurs, 

ï. M a x W E B E R , Wirtschaft und Gesellschaft, I, 140. Dans cette définition et celles qui suivent, 
je reprends le texte de Weber , mais en évitant, dans la mesure du possible, le pédantisme 
de ses définitions. O n pourra vérifier si j'en ai bien conservé le sens en se reportant aux 
passages indiqués. 

2. «... zeigt sich der charismatische Begnadete von seinem Gott oder seiner magischen oder 
Heldenkraft verlassen. » {Ibid.., II, p . 549.) 

3. «... Kraft der freien Willkür des Herrn, welcher die Tradition den betreffenden Spielraum 
zuweist. ¡> (Ibid., p . 130.) 

4 . «... dass beliebiges Recht... Gesetzt werden könne, dass jedes Recht ein Kosmos abstrakter 
Regeln sei. » (Ibid., p. 125.) 
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dans u n contexte analogue, W e b e r fait observer qu'il n'est pas possible 
de définir u n groupement politique (et, mutatis mutandis, u n système 
juridique) par son objectif parce qu ' en fait u n m ê m e groupement o u sys­
tème peut se proposer, suivant les cas, les objectifs les plus divers sans 
perdre son caractère propre 1 . Ma i s c'est là, bien entendu, une question 
de définition des concepts et il ne s'ensuit nullement que la connaissance 
des objectifs soit sans importance pour la compréhension d ' u n groupement 
politique o u d ' u n type de domination légale. Bien au contraire, l'apport 
principal de la Rechtssoziologie de W e b e r réside dans l'opposition qu'il 
établit entre la rationalisation formelle et la rationalisation matérielle d u 
droit, c'est-à-dire entre la définition formelle et la définition matérielle des 
objectifs à atteindre par la voie d u droit. Certes, W e b e r s'intéresse plus 
particulièrement au développement de la rationalisation formelle, n o t a m ­
m e n t d u droit occidental, mais il insiste aussi sur les limites qu'imposent 
à ce type de rationalisation, aussi bien les concepts d u droit naturel que 
les « tendances antiformelles dans l'évolution m o d e r n e d u droit » 2. O n 
peut aussi parler à ce propos d 'une « dualité d'aspect » parce que le m a i n ­
tien d u système légal dépend de la persistance des recoupements et des 
tensions entre la rationalité formelle et la rationalité matérielle d u droit, 
et se définit m ê m e par cette persistance. D e façon analogue, la domination 
charismatique se définit par la tension entre la prétention à une recon­
naissance absolue et l'exigence de preuves o u de miracles; de m ê m e , la 
domination traditionnelle se réclame à la fois d u caractère sacré de l'ordre 
établi et d u b o n plaisir, n o n moins traditionnel, d u chef, et elle se m a i n ­
tient aussi longtemps que persiste cette tension. 

Cette façon de concevoir une structure sociale m e paraît avoir une 
signification exceptionnelle. E n effet, elle nous permet d'établir u n lien 
entre le déroulement des phénomènes sociaux et la persistance d 'une cer­
taine structure d'ensemble, et ainsi de comprendre à la fois les développe­
ments compatibles avec une structure et les critères qui permettent de 
juger le remplacement de cette structure par une autre. Je terminerai en 
citant deux exemples. 

Si la domination légale repose sur la tension entre la rationalisation 
formelle et la rationalisation matérielle d u droit et de l'administration, 
elle est nécessairement menacée lorsque l'une de ces tendances l'emporte 
par trop sur l'autre. Certes, d u fait qu'il y a tension, il y a m e n a c e , mais la 
politique (visant a u maintien de la domination légale) s'occupe d'équilibrer 
les tendances antagonistes. Si les bases de cet équilibre disparaissent, par 
exemple si le principe de la justice matérielle détruit celui de la rationalité 
formelle d u droit, o n voit s'affirmer le principe de l'État totalitaire où la 
légalité formelle peut, à tout m o m e n t , avoir à s'incliner devant les préro­
gatives d u Parti, représentant suprême d u peuple. C'est par là, à m o n avis, 
que la théorie de « la dualité de l'État », élaborée il y a vingt-cinq ans 

ï. Ibid., p. 30. 
2. «... antiformalen Tendenzen in der modernen Rechtsentwicklung. » (Ibid., II, p 501.) 
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par le professeur Ernst Fraenkel se rattache aux conceptions de Weber . 

Le deuxième exemple se rapporte à la domination traditionnelle. Le 
chef qui agit selon son bon plaisir peut certes se réclamer de la tradition 
qui le soutient mais il s'expose, en transgressant régulièrement les limites 
traditionnelles, à voir contester sa propre légitimité. D e m ê m e , le chef 
charismatique qui considère c o m m e un acte d'insubordination ou de 
trahison le fait de lui demander une justification, qui ne se soucie ni du 
bien-être ni du moral de ses sujets, risque de donner à douter, malgré lui, 
de la qualité exceptionnelle de sa prétention à gouverner. E n fait, l'histoire 
récente montre qu 'un chef charismatique peut très bien se dérober à toute 
justification, en prétendant donner une valeur absolue à chacun de ses 
actes et en chargeant les organes d'exécution d'obtenir la justification 
nécessaire pour assurer l'adhésion des fidèles. Dans le m o n d e moderne, 
l'heure des comptes peut être ajournée car il n'est plus question d'équilibrer 
la prétention à la domination par une justification ultérieure. Bien plus, 
les organes d'exécution en viennent à mettre la rationalité formelle de 
l'administration au service du pouvoir absolu, le chef se déchargeant de 
ses responsabilités sur l'administration et l'administration s'abritant der­
rière les ordres reçus. L a domination charismatique et l'administration 
bureaucratique deviennent ainsi des caricatures d'elles-mêmes. Toute 
domination recèle des germes dangereux, mais nous savons aujourd'hui 
que, dans cette combinaison particulière, les dangers du charisme et ceux 
de la bureaucratie se multiplient l'un par l'autre, de la façon la plus funeste 
pour l'humanité. 

Il semble tout indiqué de conclure cet h o m m a g e à M a x Weber sur un 
thème politique, qui montre que certaines de ses catégories les plus abs­
traites peuvent contribuer puissamment aujourd'hui à la compréhension 
de problèmes très actuels et passionnément controversés. J'ai tenté de 
montrer que l'œuvre de M a x Weber , par son contenu thématique et sys­
tématique, fournit à la recherche sociologique, quarante-quatre ans après 
la mort prématurée de l'auteur, d'importantes bases de départ pour de 
nouvelles études scientifiques. Je suis convaincu que nous ne saurions 
honorer plus dignement la mémoire de Weber qu'en poursuivant aujour­
d'hui son œuvre et la nôtre dans l'esprit de son idéal ascétique dela science. 

Reinhard Bendix est professeur à V Université de Californie, à Berkeley. Il a publié: Nation :. 
building and citizenship ( igÕ4); M a x W e b e r : a n intellectual portait (ig6o); 
Higher civil servants in American society (ig^g); W o r k and authority in industry 
(1956) (en collaboration avec S. M . Lipset); Social mobility in industrial society (igsg) ; 
et Class, Status and Power (igs3) (sous la direction de R . Bendix et S. M . Lipset). liest 
actuellement professeur invité à la chaire Theodor Heuss à l'Institut de sociologie de V Université 
de Berlin. 



L a sociologie politique de M a x W e b e r 

et sa philosophie de l'histoire universelle 

Wolfgang Mommsen 

Max Weber a de l'histoire une conception qui n'est pas sans rapport avec celle de Nietzsche. 
Tout en rejetant le mélange de fait et de jugement de valeur inhérent aux thèses historiques 
d'ensemble, et en refusant d'accorder la prééminence à un culte irrationnel de la personnalité, elle 
se fonde néanmoins sur l'affirmation que le principe moteur de toute évolution est l'individu, qui 
puise sa force dans l'éthique religieuse et dans le conflit entre la bureaucratie rationalisatrice et 
le charisme créateur. Weber craignait une victoire ultime de la bureaucratie, qui viderait de leur 
sens les concepts de responsabilité et de liberté individuelles. Ces opinions colorent son attitude à 
l'égard de la politique et de l'économie de son époque; il approuve la « volonté de puissance » 
dans ces deux domaines, tant pour l'individu que pour la nation, et adopte un libéralisme aristo­
cratique fondé sur la démocratie tempérée par l'autorité d'un « chef plébiscité » . 

A u cours de ces dernières années, la sociologie politique de M a x W e b e r a 
fait l'objet de vives controverses, surtout d u point de vue politique et histo­
rique. L e débat a été ouvert, alors que la seconde guerre mondiale n'était 
pas encore terminée, par l'étude de J. P . M a y e r intitulée Max Weber in 
German politics, o ù l'auteur considérait M a x W e b e r c o m m e « u n nouveau 
Machiavel de l'âge de l'acier » 1. Depuis lors, à la suite de m o n étude inti­
tulée M a x Weber und die deutsche Politik i8go-ig202 la controverse est devenue 
plus passionnée. N o u s nous contenterons de signaler ici les prises de position 
de Reinhard Bendix, Paul Honigsheim et Karl Löwenstein dans la revue 
Kölner Zeitschrift für Soziologie und Sozialpsychologie 3 ainsi que l'importante 
communication de R a y m o n d A r o n au congrès de sociologie qui a eu lieu à 

ï. Première édition : Londres, 1944 ; deuxième édition : Londres, 1956. Voir en particulier 
p. 119. 

2. Tübingen, 1959. 
3. Reinhard B E N D I X , « Einige Bemerkungen zu einem Buch von Wolfgang M o m m s e n » ; 

Paul H O N I G S H E I M , « M a x Weber und die deutsche Politik » ; Karl L Ö W E N S T E I N , « M a x W e b e r 
als Ahnherr des plebiszitären Führerstaates », Kölner Zeitschrift für Soziologie und Sozial­
psychologie, 13e année, 1961, p . 295 et suiv. Voir m o n article : « Z u m Begriff der 'plebiszitären 
Führerdemokratie' bei M a x Weber» , ibid., 15e année, 1963, p . 295 et suiv. Il conviendrait 
de mentionner aussi les articles de C.J. F R I E D R I C H : « Political leadership and the problem 
of charismatic power », Journal of politics, févr. I96r ; « Die Legitimität in politischer 
Perspektive », Politische Vierteljahrsschrift, ire année, i960, n° 2; « S o m e observations on 
Weber 's analysis of bureaucracy », in : Robert K . M E R T O N , Reader in bureaucracy, Glencoe 

Rev. int. Se. soc, vol. XVII (1965), n° 1 
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Heidelberg en 1964 : « M a x W e b e r u n d die Machtpolitik » 1. Il convient 
de signaler également l'ouvrage de Reinhard Bendix : Max Weber. An 
intellectual portrait, qui traite surtout, il est vrai, de la sociologie de la religion 
de Weber 2 et l'introduction bien équilibrée de H a n s Gerth et C . Wright 
Mills à l'édition américaine des Essays in sociology 3. 

D a n s l'exposé qui suit, je n'ai pas l'intention de revenir sur les problèmes 
de la sociologie de M a x W e b e r d u point de vue de leur signification pour 
l'histoire politique de l'Allemagne,- qu'il m e soit permis de considérer 
c o m m e acquis, pour l'essentiel, les résultats de m o n étude susmentionnée, 
ainsi que des autres travaux, auxquels est venue s'ajouter r écemmen t une 
étude spéciale de Gustav Schmidt : « Deutscher Historismus u n d der 
Ü b e r g a n g zur parlamentarischen Demokratie » 4. N o u s nous efforcerons 
plutôt d'étudier et, si possible, de préciser le rapport entre la « sociologie 
de la domination » de M a x W e b e r et ses conceptions générales dans le 
domaine de la philosophie de l'histoire. N o u s espérons pouvoir dégager 
ainsi quelques aspects de sa sociologie de la domination qui intéressent 
l'histoire universelle, dans l'espoir de placer le débat sur u n terrain plus 
neutre. 

Toute étude de ce genre se heurte à des difficultés de principe, qui ont 
leur source dans l 'œuvre m ê m e de l'auteur. Sa sociologie se présente c o m m e 
u n système de concepts de portée absolument universelle, caractérisé par u n 
degré élevé d'abstraction. Quelques points seulement de ce système laissent 
clairement entrevoir des opinions sur l'histoire contemporaine, qui peuvent 
servir de repères pour le rattacher à une position intellectuelle déterminée. 
Il nous est absolument impossible de saisir dans sa totalité cet ensemble 
m o n u m e n t a l reposant sur une i m m e n s e documentation historique qu'est 
Wirtschaft und Gesellschaft. C'est pourquoi toutes les tentatives faites jusqu'ici 
pour interpréter l 'œuvre de M a x W e b e r sous l'angle de Phistoire univer­
selle sont parties de points de vue particuliers, qu'il s'agisse de son indivi­

du.), 1952, p. 27 et suiv. Voir aussi : Karl JASPERS, « Bemerkungen zu Max Webers poli­
tischem Denken » ; « Antidoron », Festschrift für Edgar Salin, Tübingen, 1962 ; Ernst N O L T E , 
« Max Weber vor dem Faschismus », Der Staat, 2 e année, 1963. Signalons encore l'article 

de Karl L Ö W I T H : « Max Weber und Carl Schmitt », paru dans la Frankfurter Zeitung, 

n° 146 du 27 juin 1964, qui, d'ailleurs, reprend textuellement certains passages d'un article 

plus ancien : « Max Weber und seine Nachfolger », Mass und Wert, 3e année, 1939, n° i, 

p. 166-176. Sur un plan un peu plus général, on peut se référer aux critiques adressées à 

Max Weber par Leo S T R A U S S dans son ouvrage Nature, right and history, Chicago, 1953. 

Voir à ce sujet la controverse de Raymond Aron avec Strauss dans l'introduction à l'édition 

de poche de : Max W E B E R , Le savant et le politique, Paris, Librairie Pion, 1959. Je n'ai pas 

pu m e procurer l'article de Gabriel K O L K O : « A critique of Max Weber », Ethics, vol. 70, 

1959. 

ï. Cette communication paraîtra sous peu dans les Actes du congrès de sociologie de 

Heidelberg. 

2. N e w York, i960. 
3. N e w York, 1959. Mentionnons également l'ouvrage de H . Stuart H U G H E S : Consciousness 

and society, 2 e éd., N e w York, 1961, ainsi que le livre récent d'Eduard B A U M G A R T E N : 
Max Weber, 'Werk und Person' qui contient un choix de ses écrits et un certain nombre de 
lettres inédites ainsi que quelques textes peu connus, malheureusement présentés sans 
appareil critique, et selon une méthode contestable. 

4. Historischer Studien, vol. 398, Lübeck 1964. 
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dualisme fondamental1, des racines religieuses de sa pensée 2, ou du phéno­
m è n e de la rationalisation 3. Nous n'avons pas assez de recul, semble-t-il, 
pour procéder à une telle analyse d'ensemble, bien que près d 'un demi-
siècle se soit écoulé depuis la publication de sa principale œuvre sociolo­
gique. 

A bien des égards, la sociologie de M a x Weber se prête difficilement à 
notre enquête. Dans son intention du moins,- elle se refusait à tout jugement 
de valeur. A u lieu d 'un système sans ambiguïté, reposant sur un principe 
spéculatif déterminé, nous nous trouvons en présence d'une casuistique 
universelle de concepts s'appliquant à des types idéaux, c'est-à-dire des 
systématisations à peu près uniquement intellectuelles qui permettent les 
interprétations les plus diverses des données de l'expérience concrète. Selon 
la conception m ê m e de Weber , sa sociologie ne présente pour ainsi dire que 
des « points de repère conceptuels » 4. Il est donc extrêmement difficile, en 
partant de ce système de concepts, en grande partie formels, de déterminer 
les positions spirituelles de M a x Weber . Nous nous hasarderons néanmoins à 
prétendre — du moins sous la forme d'une simple hypothèse — que ce 
système, à première vue si pragmatique et si neutre au regard des valeurs, 
repose sur une certaine théorie de la philosophie de l'histoire, ou, suivant 
l'expression de Martindale, une « théorie de la civilisation » 5 . 

Il faut reconnaître qu'en posant le problème de la sorte nous nous 
engageons sur une voie que W e b e r lui-même a, dans une certaine mesure, 
déclarée interdite. Car il s'est toujours défendu de vouloir édifier quoi que 
ce fût qui ressemblât à une théorie d'ensemble de l'évolution culturelle. 
Nous lisons à propos de son exposé sur la religiosité indienne : « Le schéma 
élaboré n'est, bien entendu, destiné qu'à offrir des points de repère sur le 
plan des types idéaux, et nullement à enseigner une philosophie particu­
lière 6. » Pour M a x Weber , le progrès universel des méthodes scientifiques 
rationnelles a rendu impossible toute interprétation de l'histoire mondiale 
qui prétendrait à une valitité universelle, qu'elle soit de nature religieuse, 
scientifique, ou philosophique et spéculative. C o m m e il le dit dans un 

1. C'est le cas notamment de l'analyse de Karl L Ö W I T H , dont la pénétration et la vigueur 
restent sans égal : « Max Weber und Karl Marx », qui figure maintenant dans le recueil 
Gesammelte Abhandlungen, Stuttgart, 1960, p. 1-67. Nous sommes redevables à Löwith de 
suggestions essentielles pour notre exposé. Il conviendrait de mentionner également l'étude 
de Walter W E G E N E R : Die Quellen der Wissenschaftsauffassung Max Webers und die Pro­
blematik der Werturteilsfreiheit der Nationalökonomie, Berlin, 196z, où l'idée que Weber se 
fait de la science est rattachée à une ontologie anthropologique déterminée. 

2. B E N D I X , Max Weber, notamment p. 64 et suiv. 
3. C'est ce qu'a tenté, par exemple, Johann D I E C K M A N N : Max Webers Begriff des modernen 

okzidentalen Rationalismus, Cologne, 1961. 
4. Gesammelte Aufsätze zur Religionssoziologie, vol. 1 (mentionné ci-après sous la forme 

abrégée : Religionssoziologie), p. 267. Voir en outre l'article de Reinhard B E N D I X : 
« Max Weber et la sociologie contemporaine » ci-dessus. 

5. Voir : Don M A R T I N D A L E , « Max Webers Beitrag zur Kultursoziologie und zur Theorie der 
Zivilisation », in : Max Weber zum Gedächtnis, 7e numéro spécial de la Kölner Zeitschrift 
für Soziologie und Sozialpsychologie, 15e année, 1963, p. 294 et suiv. 

6. « Das konstruirte Schema hat natürlich nur den Zweck ein idealtypisches Orientierugsmittel 
zu sein, nicht aber eine eigene Philosophie zu lehren. » (Religionssoziologie, vol. 1, p. 537.) 
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passage ultérieur des Gesammelte Aufsätze zur Religionssoziologie : « Partout où 
l'application systématique des connaissances empiriques rationnelles a 
ôté au m o n d e son aspect magique et en a fait un mécanisme soumis aux 
lois de la causalité, le postulat éthique selon lequel le m o n d e est un cosmos 
ordonné par Dieu, ayant par conséquent un certain sens sur le plan moral, 
s'est trouvé définitivement contesté, car une conception du m o n d e empi­
rique et, à plus forte raison, mathématique, exclut par principe tout m o d e 
de pensée qui cherche un « sens », quel qu'il soit, dans les phénomènes du 
m o n d e intérieur 1 . » 

A partir de cette position fondamentale, M a x Weber a vivement com­
battu toutes les constructions de la philosophie de l'histoire, et d'abord 
l'idéologie positiviste du progrès, telle que l'ont exposée, par exemple, 
Auguste Comte et Bentham. Il en a impitoyablement démasqué le caractère 
pseudo-religieux : « Précisément, l'idée de progrès n'apparaît nécessaire 
que lorsque se manifeste le besoin de prêter un sens terrestre et néanmoins 
objectif au terme du destin de l'humanité, vidé de son contenu religieux » 2. 
M a x Weber doutait que le progrès économique et technologique pût se 
maintenir à longue échéance. Mais surtout, il considérait c o m m e une 
faiblesse de chercher une sorte d'appui intérieur dans les faits objectifs du 
progrès technique et de se donner ainsi, quant au sens des événements du 
monde , une certitude c o m m o d e , dispensant d'assumer le risque de la 
foi. 

Plus complexe, mais à bien des égards analogue, est la position de M a x 
Weber vis-à-vis de la théorie marxiste de l'histoire. Il se moquait des sociaux-
démocrates allemands, parce qu'ils demandaient au cours objectif de 
l'histoire l'assurance de leur victoire imminente, au lieu de chercher à 
l'obtenir par une action résolue 3. Pour Weber, le socialisme révolutionnaire 
n'avait de sens profond qu'en tant que comportement fondé sur une éthique 
de la conviction, en tant que credo qui ne se soucie pas des conditions 
concrètes de sa réalisation. Sous cette forme, les idées socialistes ont eu pour 
lui un certain attrait 4. E n revanche, il éprouvait une profonde aversion 
pour l'aspect « déterministe », « scientifique » de la doctrine marxiste; il 
considérait « c o m m e une utopie (toute idée)... de mettre fin à la domination 
de l ' homme par l ' homme au moyen d'un système social quelconque, aussi 

ï. <t W o immer... rational empirisches Erkennen die Entzauberung der Welt und deren Ver­
wandlung in einen kausalen Mechanismus konsequent vollzogen hat, tritt die Spannung 
gegen die Ansprüche des ethischen Postulates : dass die Welt ein gottgeordneter, also 
irgendwie ethisch sinnvoll orientierter Kosmos sei, endgültig hervor. Denn die empirische 
und vollends die mathematisch orientierte Weltbetrachtung entwickelt prinzipiell die 
Ablehnung jeder Betrachtungsweise, welche überhaupt nach einem a Sinn » des innerwelt­
lichen Geschehens fragt. » (Religionssoziologie, p. 564.) 

2. « Der Fortschrittsgedanke stellt sich eben erst dann als notwendig ein, wenn das Bedürfnis 
entsteht, d e m religiös entleerten Ablauf des Menschheitsschicksals einen diesseitigen und 
dennoch objektiven Sinn zu verleihen. » (Gesammelte Aufsätze zur Wissenschaftslehre, p . 33, 
Tübingen, 1922. Nos citations sont empruntées à la ire édition.) 

3. « Zur Lage der bürgerlichen Demokratie in Russland », publié dans le recueil Gesammelte 
politische Schriften, 2 e édition, p . 61, Tübingen, 1958. 

4. Lettre à Robert Michels, du 4 août 1908, citée dans : M O M M S E N , Max Weber, p. 118. 
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socialiste soit-il » 1 . L a socialisation de l'industrie privée ne rendra en 
aucune façon le travailleur plus libre, mais elle aggravera encore sa situa­
tion. Aussi W e b e r condamnait-il le matérialisme dialectique avec la plus 
grande énergie, en tant que doctrine chiliastique du salut. Cependant, il 
a reconnu l'interprétation économique de l'histoire c o m m e une hypothèse 
de travail extrêmement fructueuse pour la sociologie moderne. « L a pra­
tique de l'interprétation économique de l'histoire, écrit-il, est un des objectifs 
les plus importants de notre revue » 2. 

W e b e r rejetait beaucoup plus nettement encore toutes les théories de 
l'histoire se réclamant de Hegel et du romantisme. L a critique de ces théo­
ries occupe une très grande place dans ses premières œuvres sur la théorie 
de la science. Dans le mémoire intitulé « Röscher und Knies und die 
logischen Probleme der Nationalökonomie » 3, il se séparait nettement de 
toutes les philosophies organicistes de l'histoire qui s'efforcent d'établir des 
théories générales du cours de l'histoire, soit en s'appuyant sur le concept 
d'esprit national (Volksgeist), soit sous d'autres formes. L a critique particu­
lièrement incisive de la thèse de Stammler sur le « dépassement de la concep­
tion matérialiste de l'histoire » 4 n'était pas seulement destinée à montrer la 
naïveté de cette tentative de solution, mais aussi à atteindre la conception 
matérialiste de l'histoire elle-même. D e m ê m e , un compte rendu de l'ou­
vrage de Wilhelm Ostwald : Energetischer Grundlagen der Kulturwissenschaft 
prit les proportions d'une critique générale du « besoin d'une 'formule 
universelle' » chezr les spécialistes des sciences de la nature 5 . Avec une 
ardeur bien plus grande encore, W e b e r se tourna contre les théories morpho­
logiques des stades culturels de Breysig et surtout de Lamprecht. Il considé­
rait Breysig c o m m e un amateur, et Lamprecht c o m m e un charlatan carac­
térisé. Il se proposait de partir en campagne contre ce dernier dans la revue 
Archiv für Sozialwissenschaft; cette critique aurait été probablement encore 
plus vive et plus mordante que celle que Webe r avait dirigée contre S t a m m ­
ler et dont le ton lui avait été reproché par de nombreux contemporains 6. 

1. « durch irgendein noch so sozialistisches Gesellschaftssystem... die Herrschaft des Menschen 
über den Menschen, für eine Utopie. » (Ibid.) 

2. « Die Objektivität sozialwissenschaftlicher und sozialpolitischer Erkenntnis. » (Wissenschafts­
lehre, p.. 167, voir aussi p . 308.) 

3. Ibid., p . 1-145. 
4 . « Überwindung der materialistischen Geschichtauffassung. » (Ibid., p . 291 et suiv ; 

556 et suiv.) 
5. Ibid., p. 376. L'expression « 'Weltformel'-Bedürfnis s (« besoin d'une 'formule universelle' ») 

se trouve page 387. 
6. Cf. Lettre à Hellpach du 31 mars 1905 dans les œuvres posthumes de Weber ( D Z A II, 

Merseburg, Rep. 92) : « Pourriez-vous vous résoudre à ne pas mentionner Lamprecht ? 
(Hellpach avait adressé à la revue Archiv für Sozialwissenschaft un article où il se réclamait, 
entre autres, de Lamprecht.) Je ne vois pas bien comment nous (c'est-à-dire la revue Archiv) 
pourrions publier un article où il est pris au sérieux du point de vue scientifique, car il 
faudra — et je devrai sans doute m e charger m o i - m ê m e de l'exécution — que nous fassions 
connaître aussi notre opinion, à savoir que nous le considérons c o m m e un escroc et un 
charlatan de la pire espèce, dans la mesure où il se présente c o m m e un critique et un historien 
de la culture. » (« Könnten Sie sich entschliessen, Lamprecht aus d e m Spiel zu lassen. 
... Mir scheint es füruns (d. Archiv !) nicht gut mögUch, einen Aufsatz, der ihn wissenschaft­
lich ernst n immt, zu bringen, da es nötig sein wird-voraussichtlich muss ich selbst der Henker 
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Plus tard, il a condamné avec la m ê m e rigueur la théorie des cycles culturels 

de Spengler. 

Quelles sont donc les raisons de cette lutte passionnée — qui a souvent 

outrepassé la mesure aussi bien que les convenances — contre toutes les 

théories universelles de la culture se rattachant à la philosophie de l'his­

toire ? U n e première réponse — provisoire — est que M a x W e b e r voyait, 

dans tous ces cas, des énoncés strictement scientifiques se mêler, de la façon 

pour lui la plus intolérable, à des jugements de valeur. Il estimait que, sous 

le couvert de la science, on exposait là en fait, des conceptions du m o n d e , 

ce qui était absolument contraire à sa propre position méthodologique : 

« ... la science de spécialités est une technique et enseigne des procédés 

techniques. Mais, dès que l'on discute de valeurs, le problème se trouve 

projeté sur un plan mental tout différent, étranger à toute 'science'; plus 

précisément : les termes du problème sont posés d'une manière tout à fait 

hétérogène. Aucune science spécialisée, aucune connaissance, si scientifique 

soit-elle... ne donne une 'vision du m o n d e ' 1 ». 

Si W e b e r s'élevait contre ces théories de l'histoire qu'il jugeait non scien­

tifiques, ce n'était pas seulement en tant que partisan d'une conception 

objective des sciences sociales, qui avait fait de la claire distinction entre les 

jugements de valeur et la recherche expérimentale le principe suprême de la 

probité scientifique, c'était aussi c o m m e héritier de l'idéalisme allemand et 

— cela n'est pas le moins important — c o m m e disciple de Nietzsche. Les 

théories ontologiques de la culture qui voyaient dans des facteurs supra-

individuels l'élément moteur exclusif du processus historique — qu'il 

s'agisse des formes successives de « l'esprit du m o n d e » ( Weltgeist) évoluant 

sein — auch unsererseits auszusprechen, dass wir ihn für einen Schwindler und Scharlatan 
schlimmster Sorte halten, soweit er als Kulturkritiker und Kulturhistoriker auftritt. ») 

Voir aussi une lettre du 5 avril 1905 : « Sa théorie des échelons culturels, appliquée de 
gré ou de force à une réalité qui lui échappe, a eu, voici longtemps déjà, des précurseurs 
avec Comte et Roscher (sans parler des nombreux amateurs) : la méthode 'conceptuelle' 
dans le domaine de l'histoire est dépassée depuis Jakob Burckhardt, la notion de 'psycho­
logie sociale' formulée correctement par Eulenburg est toujours mêlée chez lui à des questions 
métaphysiques — en bref, ses erreurs m ê m e s ne sont pas originales. Et tout cela n'est 
d'ailleurs que sa publicité, à laquelle je refuse de m e laisser prendre, après ce qu'il m ' a été 
donné d'entendre incidemment en Amérique, sur les traces de Lamprecht : des indices 
'psychologiques' très nets permettent de distinguer cette publicité personnelle de toute 

' propagande' idéologique de bonne foi, m ê m e fanatique, ou de la vanité naïve. (<t Seine 
Culturstufentheorie, nach d e m Motto ; 'Reim Dich oder...' den Tatsachen oktroyiert, ist 
von Comte und Roscher (um von den zahlreichen Dilettanten zu schweigen) längst antizi­
piert, die 'begriffsmässige' Methode im Gebiet der Geschichte seit Jakob Burckhardt 
überholt, der Begriff der 'Sozialpsychologie' correkt durch Eulenburg formuliert, bei ihm 
stets mit metaphysischen Fragen vermengt, kurz : nicht einmal die Fehler der Sache sind 
originell. Sondern dies ist nur die Reklame, kund über diese lasse ich, nachdem, was ich in 
Amerika auf Lamprechts Spuren so beiläufig zu hören bekam, nicht mehr mit mir reden : 
von jeder gutgläubigen, selbst fanatischen Ideen — 'Propaganda' oder naiver Eitelkeit ist 
sie durch sehr bestimmte 'psychologische' Merkmale geschieden... ».) 

1. «... Fachwissenschaft ist Technik, lehrt technische Mittel. W o aber u m Werte gestritten 
wird, da wird das Problem in eine ganz andere, jeder 'Wissenschaft' entzogene Ebene des 
Geistes projiziert ; präziser ; eine gänzlich heterogene Fragestellung vorgenommen. Keine 
Fachwissenschaft und keine noch so wissenschaftliche Erkenntnis... gibt 'Weltanschauun­
gen'. » (Lettre à Edgar Jaffé du 13 septembre 1907, reproduite dans B A U M G A R T E N , op. cit. 
p. 646. Le passage cité vise Sigmund Freud.) 
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vers la conscience de la liberté, ou bien de la dialectique des rapports écono­
miques de production, des émanations d 'un esprit national (Volksgeist), de 
l'évolution morphologique et c o m m e biologique de la structure d 'un peuple, 
etc. — toutes ces théories étaient incompatibles avec l'idée de personnalité 
qui est au centre de la pensée de M a x W e b e r . L e sens (Sinn), la significa­
tion conférée aux événements du m o n d e (Sinngsbund des Weltgeschshens) rele­
vaient toujours, à ses yeux, de la décision personnelle de l'individu, de son 
choix entre « différents dieux », de son option pour le « daimôn » qui tient les 
fils de sa vie 1 . Mais ni la science, ni assurément une théorie relevant de la 
philosophie de l'histoire, ne saurait se substituer à une telle décision per­
sonnelle. « L a croyance en d'ultimes et suprêmes valeurs qui s'affirment bien 
au-delà et au-dessus des données concrètes, et auxquelles nous rattachons 
le sens de notre existence » 2 ne devrait pas être « médiatisée » par des théo­
ries de la culture liées à la philosophie de l'histoire. 

L a position intellectuelle de M a x W e b e r est mise en lumière par la 
critique qu'il oppose à la « philosophie de l'histoire » de son temps. L'indi­
vidu domine le m o n d e concret, parce qu'il est capable de prendre position 
à son égard sur le plan de l'esprit, et de choisir entre différentes valeurs 
suprêmes. Il peut agir selon les idéaux les plus élevés et engager l'évolution 
historique sur des voies nouvelles, en gagnant des partisans à ces idéaux et 
en exerçant avec leur concours une influence sur la réalité sociale. Avec 
cette conception, M a x W e b e r se situe incontestablement dans la lignée de 
l'idéalisme allemand et particulièrement de Nietzsche. L a morale nietz­
schéenne de la décision, qui revendique pour l'individu la liberté absolue 
dans le choix de ses valeurs — fussent-elles en contradiction flagrante 
avec les valeurs traditionnelles de la société — a exercé une influence sen­
sible sur la conception de la personnalité chez Weber , lequel est également 
convaincu que les idéaux normatifs n'assument un caractère d'obligation 
que par l'effet de décisions personnelles. 

Cependant, M a x W e b e r était bien loin de faire l'apologie d 'un culte 
irrationnel de la personnalité. A ses yeux, l'essence de la personnalité rési­
dait précisément « dans la constance des liens intérieurs qui l'attachent à 
certaines 'valeurs' et à certaines options vitales ultimes » 3, et non pas dans 
le fait de se laisser dominer par le sentiment de l'instant ou de s'abandonner 
à l'expérience vécue. Pour M a x Weber , la probité intellectuelle (intellek­
tuelle Redlichkeit) était vraiment le principe constitutif de la personnalité, 
dont la règle de vie devrait consister à agir selon un choix lucide entre les 
différentes séries de valeurs possibles à chaque instant 4. C'est seulement 

1. « den Dämon.. . , der seines Lebens Fäden hält. » (Wissenschaftslehre, p. 555.) 
2. a Der Glaube an die überempirische Geltung letzter und höchster Wertideen, an denen wir 

den Sinn unseres Daseins verankern... » (Ibid., p. 213.) 
3. «...in der Konstanz ihres inneren Verhältnisses zu-bestimmen letzten «Werten' und 

Lebensbedeutungen ». » (Ibid., p. 132.) 
4. Voir notamment : Ibid., p. 469 et suiv. Voir également : W E G E N E R , op. cit., p. 267, et 

Dieter H E N R I C H , Die Einheit der Wissenschaftslehre Max Weber, p. 122, Tübingen, 1952 ; 
H . Stuart H U G H E S , op. cit., p. 334, qui considère Max Weber comme un des derniers grands 
représentants de la philosophie des lumières. 
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quand elle se rend compte rationnellement des motifs et des conséquences 
de ses actes que la personnalité s'élève au-dessus du « substrat instinctif, 
confus et végétatif de la vie personnelle » et acquiert la liberté intérieure 1 . 
Telle est aussi la véritable tâche de chaque science. L a science devrait aider 
l'individu à prendre clairement conscience du sens ultime de ses actes en 
lui faisant connaître les moyens de réaliser ses idéaux, mais surtout en lui 
montrant les répercussions possibles de l'emploi de ces moyens sur les 
idéaux concurrents et en l'éclairant sur toutes les conséquences de ses 
décisions. 

E n s o m m e , pour M a x Weber , la personnalité a besoin d'une orientation 
rationnelle pour être « elle-même » et pour être «libre». Mais, d'autre part, 
la rationalisation universelle de tous les aspects de la vie et la « démythi­
fication » (Entzauberung) toujours croissante des sphères les plus intimes de 
l'existence humaine menacent les racines par lesquelles la personnalité 
puise ses forces, les valeurs que l'on peut reconnaître, mais non pas motiver. 
Karl Löwith a fait un exposé devenu classique 2 de la dialectique parti­
culière de la conception de la personnalité selon M a x W e b e r ; pour Weber , 
la rationalité est précisément le « lieu de la liberté » (der Ort der Freiheit), 
et la conduite rationnelle au service des fins ultimes est l'essence de la person­
nalité. Cependant, ces fins ultimes sont d'origine purement personnelle et 
appartiennent à la sphère transcendantale de la personnalité, qui est en 
opposition directe avec l'activité rationnelle du m o n d e concret. Il en résulte 
une lutte permanente entre des principes opposés. Cette lutte trouve en 
m ê m e temps son expression dans la réalité sociale. C'est là l'opposition 
entre l ' h o m m e de la culture (Kulturkmensch) et le technicien (Fachmensch). 
L a personnalité créatrice, dont le comportement dans le m o n d e est orienté 
vers des valeurs métaphysiques et qui est, de ce fait, « libre » à l'égard des 
conditions du milieu, est constamment en lutte avec le techniciens et avec 
« l ' h o m m e de l'ordre » (Ordnungsmensch) qui règlent exclusivement leur 
conduite selon les circonstances et les chances de succès, et ont pour loi 
suprême la souplesse et la docilité en face des puissants du jours 3. 

C e schéma dialectique fondamental constitue, du point de vue de la 
philosophie de l'histoire, l'arrière-plan qui donne son véritable sens à 
l'édifice universel de la théorie sociologique des types idéaux de M a x 
Weber . D e u x grands thèmes sous-tendent toute cette théorie : le rapport 
entre l'adhésion à des valeurs religieuses extérieures (ausserweltlich) et ses 
effets sur le m o n d e intérieur (innerweltlich) et le rapport entre l'humanité 
créatrice et l'humanité technique, ou, de façon très schématique, le rapport 
entre « charisme » et « bureaucratie ». 

Contrairement, par exemple à M a r x , ou à Nietzsche, M a x Weber a 
constamment soutenu que toute morale religieuse authentique, du moins 

ï. «... ungeschieden vegetativen 'Untergrund' des persönlichen Lebens. » [Wissenschaftslehre, 

P. 132.) 
2. « M a x Weber und Karl Marx », op. cit., p . 23 et suiv. 
3. Sur la notion de souplesse ou « faculté d'adaptation » (Anpassung), voir Wissenschaftslehre, 

p. 476. 
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dans ses postulats les plus élevés, a des racines purement religieuses et ne 
doit donc pas être expliquée par des conditions économiques, sociales ou 
psychologiques, si forte que puisse être l'influence des rapports sociaux sur 
la forme concrète qui est donnée à chaque dogme , dans le détail1. E n par­
ticulier, il s'est élevé énergiquement à plusieurs reprises contre la thèse 
marxiste selon laquelle la religion est une simple «superstructure» (Ueber-
bau) idéologique des rapports économiques 2. Nous rencontrons ici un élé­
ment essentiel de la conception que M a x W e b e r se faisait de la philosophie 
de l'histoire : les convictions religieuses et, cas extrême, le charisme reli­
gieux de certains « saints » ou prophètes, sont parmi les plus puissants 
moteurs de la transformation sociale, ce qui ne signifie évidemment pas 
qu'ils soient à l'origine de tous les mouvements de la société. M a x W e b e r 
n'ignorait pas que les structures sociales, une fois établies, élaborent leurs 
propres tendances évolutives; une grande partie de son œuvre sociologique 
est consacrée à leur étude. Mais, pour se dégager des conditions existantes, 
pour donner le départ à de nouveaux cycles d'évolution historique, la 
dynamique des intérêts matériels objectivement présents ne suffit pas. 
Pour cela, il faut recourir aux énergies spirituelles transcendantes du cha­
risme qui s'expriment normalement sur le plan religieux. Certes, M a x 
W e b e r écartait toute interprétation purement idéaliste de cette conception : 
« C e sont les intérêts (matériels et idéels) et non les idées, qui gouvernent 
directement la conduite humaine. Mais les 'images du m o n d e ' suscitées 
par les 'idées' ont très souvent déterminé, en jouant le rôle d'aiguillage, les 
voies sur lesquelles la dynamique des intérêts a fait avancer le comporte­
ment humain. C e sont en effet les 'images du m o n d e ' qui déterminent la 
conception du 'salut' : de quoi et en vue de quoi on veut et — aussi — on 
peut être 'sauvé'. Être sauvé d'une servitude politique ou sociale pour 
trouver ici-bas un 'royaume' messianique à venir..., ou bien être sauvé 
d 'un mal radical et de la servitude du péché pour trouver le bien et la 
liberté éternelle dans le sein d 'un Dieu — Père — ou encore être délivré 
des entraves de la finitude, représentées par la souffrance, la misère et la 
mort, et sauvé de la menace des châtiments de l'enfer pour connaître une 
félicité éternelle dans une existence future, terrestre ou paradisiaque » 3. 
Et il existe encore d'innombrables possibilités. Nous n'avons cité ici que 
les plus importantes de celles qui ont été mentionnées par Weber . Mais 

1. Ibid., p. 367. 
2. A cet égard, Weber pouvait considérer son étude sur la « morale protestante et l'esprit 

du capitalisme » comme une réfutation positive du matérialisme économique. 
3. « Interessen (materielle und ideelle), nicht : Ideen, beherrschen unmittelbar das Handeln 

der Mensehen. Aber : die 'Weltbilder', welche durch 'Ideen' geschaffen wurden, haben sehr 
oft als Weichensteller die Bahnen bestimmt, in denen die Dynamik der Interessen das 
Handeln fortbewegte. Nach dem Weltbild richtete es sich ja ; 'wovon' und 'wozu' m a n 
'erlöst' sein wollte und nicht zu vergessen : —- konnte. Ob von politischer oder sozialer 
Knechtschaft zu einem diesseitigen messianischen Zukunftsreich... Oder von einem radikal 
Bösen und der Knechtschaft unter der Sünde zur ewigen freien Güte im Schoss eines 
väterlichen Gottes... Oder von den in Leiden, Not und Tod sich äussernden Schranken der 
Endlichkeit und den drohenden Höllenstrafen zu einer ewigen Seligkeit in einem, irdischen 
oder paradiesischen, künftigen Dasein. » (Religionssoziologie, vol. 1, p. 252 et suiv.) 
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elles présentent toutes une caractéristique à laquelle Weber accordait la 
plus haute importance : « Il y avait toujours, à l'arrière-plan, une prise 
de position à l'égard de quelque chose qui, (mesuré) par rapport au m o n d e 
réel, était ressenti c o m m e spécifiquement 'absurde', ce qui supposait que 
la structure du m o n d e dans sa totalité constitue, ou devrait constituer, un 
'kosmos' ayant, d'une façon ou d'une autre, un sens 1 . » Dans la vie quo­
tidienne, ces attitudes religieuses se traduisent, à des degrés divers, par une 
conduite méthodique d'une grande vigueur. Précisément parce qu'elle 
est constamment orientée vers des idéaux religieux, toujours utopique, 
au regard des données de la vie courante, toute idée d 'accommodement et 
d'adaptation aux conditions existantes lui est étrangère, à moins qu'elle 
ne soit expressément recommandée pour des motifs religieux, c o m m e dans 
le cas du confucianisme et du luthéranisme orthodoxe. O n ne se soucie 
pas du succès, encore moins de ce qui est réalisable, mais on s'efforce 
exclusivement de satisfaire de son mieux aux normes religieuses, m ê m e si 
l'on reste très loin du but. Cette attitude spirituelle confère à certains 
groupes religieux une extraordinaire efficacité et une force créatrice 
capables de provoquer d'importantes transformations de la vie sociale. 

D e ce fait, les grands mouvements religieux — surtout sous leur forme 
initiale, avant qu'ils ne s'institutionalisent — appartiennent aux forces 
vraiment dynamiques et m ê m e révolutionnaires de l'histoire. Pour M a x 
Weber , le puritanisme était l'exemple le plus frappant de ces mouvements 
religieux qui « transforment le m o n d e ». Il a d'ailleurs aussi étudié en détail 
les autres formes du christianisme, et les autres grandes religions univer­
selles, du point de vue des conséquences sociales de leurs doctrines; mais, 
à son avis, aucune d'elles n'a exercé sur l'évolution de l'humanité une 
influence aussi révolutionnaire que celle de la religiosité puritaine. 

L a liste des phénomènes de l'histoire universelle dont M a x W e b e r 
attribuait, à tort ou à raison, la cause à la religiosité puritaine est en effet 
remarquablement étendue. Sa célèbre étude sur la morale protestante et 
l'esprit du capitalisme avait montré que le type de l'industriel moderne est 
un produit du puritanisme, de m ê m e que les bases spirituelles du capita­
lisme moderne, rationnel, qui exige des capitaux considérables et repose 
sur une activité continue. L a doctrine calviniste de la prédestination, sous 
la forme qui lui a été donnée ultérieurement par les sectes puritaines, a 
fait à l'individu un devoir religieux de mener une existence réglée de façon 
strictement rationnelle et exclusivement consacrée à l'acquisition des 
biens. C'est donc une urgence intérieure qui a poussé le puritain à accu­
muler sans cesse des capitaux et à intensifier constamment la production, 
tout en pratiquant l'abstinence à l'égard des biens de consommation. 
C'est ainsi que le puritanisme est devenu le créateur du capitalisme moderne, 
la force vraiment révolutionnaire de notre temps. 

ï. « Stets steckte dahinter eine Stellungnahme zu etwas, was (gemessen) an der realen Welt 
als spezifisch 'sinnlos' empfunden wurde und also die Forderung, dass das Weltgefüge in 
seiner Gesamtheit ein irgendwie sinnvoller 'Kosmos ' sei oder sein solle. » (Ibid.) 
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D'après Weber , cependant, l'action du puritanisme ne s'est pas limitée 
au domaine économique : elle s'est exercée aussi sur la politique. W e b e r 
célébrait les convictions individualistes des sectes puritaines et la position 
lucide et réaliste qu'elles ont adoptée envers l'Etat. Il les louait surtout 
d'être les véritables créateurs de la conception axiomatique du droit natu­
rel d'où procèdent les droits de l ' h o m m e et du citoyen. « C'est seulement à 
l'individualisme radical des sectes » que le m o n d e doit « la liberté de 
conscience et les 'droits de l ' h o m m e ' les plus élémentaires..., choses dont 
aucun d'entre nous n'accepterait aujourd'hui d'être privé » 1. M a x W e b e r 
a déclaré plusieurs fois que le droit naturel relève d'un ordre d' « origine 
révolutionnaire » a , voulant dire par là que ces conceptions du droit, con­
trairement au droit traditionnel ou positif, sont d'origine transcendantale 
et présentent un caractère typiquement utopique (du point de vue du droit 
positif— qui était aussi le sien). C'est précisément pour cela qu'il soutenait 
que seul un idéalisme poussé à l'extrême avait pu produire un tel phéno­
m è n e 3. C'est justement ce caractère absolu des normes du droit naturel — 
n'acceptant aucun compromis avec les données de la vie quotidienne et ne 
s'inclinant pas devant l'inégalité de fait de la nature humaine — qui 
impressionnait Weber . Il était, au contraire, extrêmement sceptique quant 
à la possibilité de fonder pratiquement un droit positif sur le droit naturel ; 
les postulats du droit naturel avaient perdu, à ses yeux, une grande partie 
de leur caractère d'obligation. 

C'est encore cette m ê m e intransigeance, source des droits de l ' h o m m e , 
qui le fascinait dans l'idéal de la personnalité selon le puritanisme. Il est 
permis de penser que le puritain, qui exerce dans ce m o n d e une activité 
créatrice intense ayant sa source dans une sphère tout à fait personnelle 
de la sensibilité religieuse, a été pour Webe r un idéal personnel 4 . 

A quoi faut-il attribuer, se demandait Weber , la grande influence de 

ï. « Nur d e m radikalen Individualismus der Sekten» danke die Welt «Gewissensfreiheit und 
die elementarsten 'Menschenrechte'... Dinge, die niemand von uns heute missen könnte. » 
(Lettre du 5.2.1906 à Adolf von Harnack. Cf. Politische Schriften, p . 321.) 

2 . Wirtschaft und Gesellschaft, 4 e éd., p. 497, Tübingen, Joannes Winckelmann, 1958. 
3. Ibid., p. 2. « Les droits de l 'homme, écrit M a x Weber, y sont considérés c o m m e une mani­

festation de ( fanatisme religieux ). » 
4 . Il n'est pas douteux que M a x Weber — bien que, selon ses propres termes, il n'eût « pas 

d'oreille pour la religion » (religiös unmusikalisch) (Lettre à Tönnies de 1908, reproduite 
dans B A U M G G A R T E N , op. cit., p. 670) — était très attiré par la religiosité puritaine et, par 
exemple, préférait — m ê m e du point de vue religieux — le puritanisme aux institutions 
de l'Église luthérienne. Il appréciait pour elles-mêmes les impulsions spirituelles spécifiques 
qui émanent du puritanisme. Cela ressort clairement, en particulier, d'une lettre à Harnack, 
datée de 1906 : « C'est une situation intime difficile et typique : aucun d'entre nous ne pourrait 
faire partie personnellement d'une secte, quaker, baptiste, etc., d'abord parce que le temps 
des 11 sectes » et autres groupements du m ê m e ordre est révolu. Mais, d'autre part, le fait 
que notre nation n'est jamais passée par l'école de l'ascétisme rigoureux, sous aucune 
forme, est la source de tout ce que je trouve haïssable en elle comme en moi-même (!) » 
[t< Es ist eine innerlich schwierige und typische Situation : Niemand von uns könnte selbst 
'Sekten' -Mensch, Quäker, Baptist, etc. sein... die Zeit für 'Sekten' oder etwas ihnen Wesen­
gleiches ist, vor allem, historisch vorbei. Aber dass unsere Nation die Schule des harten 
Askezismus, niemals, in keiner Form durchgemacht hat, ist auf der anderen Seite der Quell 
alles Desjenigen, was ich an ihr, wie an mir selbst (!) hassenswert finde. »] (Lettre du 
5 février 1906. Fonds v. Harnack.) 
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la doctrine puritaine sur le m o n d e intérieur ? Avant tout à la tension 
extraordinairement forte entre la norme religieuse et la réalité, au fossé 
profond qui sépare les exigences d 'un dieu sévère et majestueux et les qua­
lités naturelles d'un h o m m e considéré c o m m e fondamentalement corrompu. 
C e fossé ne pouvait pas être comblé par une unio mystica avec la divinité, 
à la façon des mystiques, ou par l'anéantissement dans le divin, c o m m e 
dans le nirvana bouddhique, ni par le secours puisé dans le trésor de grâce 
d'une église instituée par Dieu, non plus que par la ferme confiance dans 
le pouvoir de la foi hors de laquelle il n'est point de salut. Préoccupé du 
salut de son â m e en raison des exigences particulièrement élevées de sa 
religion, le puritain ne pouvait trouver l'apaisement que dans une activité 
professionnelle incessante. 

C e phénomène peut se généraliser. L e fait de tendre vers un but situé 
au-delà de ce qui est souhaitable et accessible du point de vue des besoins 
quotidiens, qui impose au chef d'entreprise puritain une vie ascétique et 
une abstinence au moins temporaire, est essentiellement ce qui explique 
que des transformations sociales profondes puissent résulter de tels m o u ­
vements dont les origines se situent hors du m o n d e ou de la vie quoti­
dienne. Les grands développements de l'histoire commencent toujours par 
un élan vers l'utopie. Seule une attitude spirituelle radicalement tournée 
vers certaines valeurs auxquelles l'individu se sent lié en tant que personne 
peut produire la quantité d'énergie nécessaire pour faire éclater les limites 
du m o n d e quotidien et donner une nouvelle direction à sa marche pares­
seuse. Les « individus qui font l'histoire universelle » (weltgeschichtlichen 
Individuen) ne sont pas les « réalistes » qui savent toujours s'adapter aux 
circonstances, mais ceux qui visent les étoiles. Car c'est d'eux que viennent 
les impulsions qui décident du destin et de la nature d'une civilisa­
tion. 

Ici apparaît clairement la liaison intime qui conduit de l'idéal puritain 
de l'ascèse intérieure au phénomène du charisme, qui, dans sa structure, 
semble être, à première vue, de nature tout à fait différente. Le charisme 
est aussi une forme d'énergie spirituelle, orientée vers des idéaux transcen-
dantaux, qui s'oppose plus ou moins nettement aux réalités de la vie quo­
tidienne, lesquelles doivent donc subir une mutation ou disparaître. Ici, 
la tension entre les idéaux prêches — et parfois vécus — par celui qui a le 
don charismatique et la réalité quotidienne est encore plus grande que la 
tension entre les postulats de l'éthique religieuse et la conduite quotidienne 
de l ' h o m m e moyen . Mais c'est précisément le caractère inconditionnel 
donné à la proclamation de l'idéal extraordinaire, de la nouveauté absolue, 
qui permet d'obtenir l'adhésion d'autres h o m m e s et de les unir en u n 
groupe tout dévoué à ce nouvel idéal. 

C'est l'exemple du puritanisme qui avait fait pleinement comprendre à 
M a x Weber , pour la première fois, le pouvoir de transformer le m o n d e que 
possèdent ces idéaux « transcendantaux » [jenseitige) ou « étrangers à la 
vie quotidienne » (ausseralltagliche). L e concept de charisme, en tant que 
source d'impulsions spirituelles de la plus grande intensité, se révéla propre 
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à décrire ce phénomène d'une façon beaucoup plus générale. Toute évo­
lution culturelle résulte, en dernière analyse, d'une éruption charisma­
tique. O u , inversement, la création d 'un groupe de partisans, de caractère 
charismatique, est la forme authentique sous laquelle une forte personnalité 
cherche la réalisation de ses idéaux personnels sur le plan social. W e b e r 
décrivait l'action du charisme dans le m o n d e de la façon suivante : « L a 
force du charisme repose sur la foi dans la révélation et dans les héros, sur 
la conviction affective de l'importance et de la valeur d'une manifestation 
de caractère religieux,. moral, artistique, scientifique, politique ou de 
toute autre nature, sur l'héroïsme, qu'il s'agisse de l'ascèse ou de la guerre, 
de la sagesse du juge, de la grâce magique, etc. Cette foi métamorphose les 
h o m m e s « à partir de l'intérieur et s'efforce de modeler les choses et les 
systèmes selon sa volonté révolutionnaire ». A partir de l'intérieur « d'une 
'métanoia' centrale de la conviction des sujets », le charisme manifeste 
« sa force révolutionnaire » 1 . Il s'oppose nettement à tous les systèmes 
bureaucratiques et traditionnels, qu'il détruit en général implacablement 
quand il ne peut pas les contraindre à le servir. L e charisme est donc « la 
force révolutionnaire spécifiquement 'créatrice' de l'histoire. Son efficacité 
révolutionnaire provient avant tout du fait qu'il est capable « d'infléchir 
radicalement les convictions et les attitudes à l'égard de toutes les formes 
de vie et du ' m o n d e ' en général » 2. Les effets des diverses éthiques reli­
gieuses sur la conscience individuelle apparaissent c o m m e des cas parti­
culiers de ce phénomène universel. Tous les développements historiques 
vraiment nouveaux ont leur origine, sous une forme ou une autre, dans des 
manifestations de l'esprit charismatique. 

A u charisme considéré c o m m e « force révolutionnaire » spécifique 3 

de l'histoire s'oppose la rationalisation 4. M a x W e b e r a étudié en détail 
les formes particulières sous lesquelles la rationalisation s'empare de la vie 
sociale. Nous les supposerons connues, et nous ne nous occuperons ici que 
de la nature de l'action qu'exerce la rationalisation sur l'individu. Nor ­
malement, elle agit par des moyens purement techniques et, contrairement 
au charisme, par une révolution des conditions matérielles de vie et non 
par une révolution des esprits. Les bases sur lesquelles elle s'appuie se 

ï. « Das Charisma ruht in seiner Macht auf Ofienbarungs —• und Heroenglauben, auf der 
emotionalen Überzeugung von der Wichtigkeit und d e m Wert einer Manifestation religiöser, 
ethischer, künstlerischer, wissenschaftlicher, politischer oder welcher Art immer, auf 
Heldentum, sei es der Askese oder des Krieges, der richterlichen Weisheit, der magischen 
Begnadung oder welcher Art sonst. Dieser Glaube revolutioniert 'von innen heraus' die 
Menschen und sucht Dinge und Ordnungen nach seinem revolutionären Wollen zu ges­
talten. » (Wirtschaft und Gesellschaft, p. 666 ; cf. aussi p . 142 et suiv., et 670.) 

2. «... eine Wandlung der zentralen Gesinnungs- und Tatenrichtung aller Einstellungen zu 
allen Lebensformen und zur 'Welt' überhaupt. » (Ibid., p. 587.) 

3. Ibid., p . 686. 
4. Ibid., p . 665 et suiv. Cf. p . 142 : « force également révolutionnaire de la pensée rationnelle 

qui agit, soit de l'extérieur, en transformant les conditions de la vie et les problèmes vitaux 
et, indirectement, l'attitude à leur égard, soit aussi par l'intellectualisation. » 
[«...die ebenfalls revolutionierende Macht der 'ratio', die entweder geradezu von ausser 
her wirkt : durch Veränderung der Lebensumstände und Lebensprobleme und dadurch 
mittelbar der Einstellung zu diesen, oder aber durch Intellektualisierung. » 
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situent principalement sur le plan économique — on sait que, pour Webe r , 
le capitalisme représente le facteur de rationalisation le plus puissant du 
m o n d e moderne — et sur le plan de l'action de l'Etat. Dans les deux cas, 
elle s'exerce par l'intermédiaire de la bureaucratisation. D u point de vue 
purement formel, la bureaucratie est la modalité techniquement la plus 
efficace de l'organisation rationnelle — en particulier dans la mise en 
œuvre des moyens — d u comportement collectif des h o m m e s ; sa diffusion 
universelle n 'a pas besoin d'impulsion idéelle complémentaire, mais 
résulte nécessairement d'une adaptation toujours plus étroite à cette forme 
d'organisation sociale reconnue efficace. Toute « sociétisation rationnelle » 
{rationale Vergesellschaftung) peut, en principe, s'accomplir sans l'inter­
vention d'aucun facteur idéel, c o m m e un processus d'intégration dans un 
ordre établi, selon une rationalité « finalitaire » (£wekrational) 1. C'est 
précisément cette circonstance qui explique l'extraordinaire importance 
historique du phénomène. 

D e par sa nature, la sociétisation rationnelle — surtout si son caractère 
rationnel est exclusivement « finalitaire » 2 — est l'adversaire le plus 
acharné de tout charisme; car elle cultive la « discipline rationnelle ». 
Celle-ci, d'après Webe r , « n'est rien d'autre, au fond, que l'exécution pré­
cise de l'ordre reçu, rigoureusement rationalisée, c'est-à-dire correspon­
dant à un dressage méthodique, et suspendant inconditionnellement tout 
jugement personnel, une disponibilité intérieure de tous les instants en vue 
de cette seule fin » 3. W e b e r a fait observer que l'armée et la grande entre­
prise sont précisément les lieux de formation caractéristiques de cette 
attitude mentale. O n pense à la célèbre prédiction pessimiste de Jakob 
Burckhardt : « une certaine limitation à la misère, avec de l'avancement et 
des uniformes, chaque jour commençant et se terminant au son du tambour, 
voilà, logiquement, ce que devrait être l'avenir » 4. L a tendance à l'unifor­
misation et à l'élimination de tout comportement individuel, orienté vers 
des fins transcendantes, qui est propre à toute sociétisation rationnelle, 
aboutirait logiquement à la rationalisation intégrale de toutes les relations 
sociales et à une « pétrification » ( Versteinerung) de la culture. Les idéaux 
spécifiques qui s'harmonisent avec cette tendance sont l'obéissance, l'exac-

i. Cf. Wissenschaftslehre, p . 418 et suiv. 
2. Pour des raisons que nous ne pouvons pas approfondir ici, M a x Weber considérait c o m m e 

dépassée la sociétisation conforme à une rationalité axiologique (Wertrational), et ce type 
de sociétisation ne joue qu'un rôle tout à fait secondaire dans sa théorie sociologique de la 
domination. Cf. m a critique de l'ouvrage de Winckelmann, exposant l'opinion opposée 
(Legitimität und Legalität in Max Webers Herrschaftssoziologie, Tübingen, 1952) : M O M M S E N , 
Max Weber, p. 414 et suiv ; et la thèse d'Alfred K A R S T E N , Das Problem der Legitimität in 
Max Webers Idealtypus der rationalen Herrschaft, Hambourg, rgöo. 

3. «...inhaltlich nichts anderes als die konsequent rationalisierte, d.h. planvoll eigeschulte, 
präzise, alle eigene Kritik bedingungslos zurückstellende, Ausführung des empfangenen 
Befehls und die unablässige innere Eingestelltheit ausschliesslich zu diesem Zweck. » 
(Wirtschaft und Gesellscliaft, p. 690.) 

4 . « Ein bestimmtes Mass an Misere mit Avancement und in Uniform, täglich unter Trommel­
wirbel begonnen und beschlossen, das ist's, was logisch k o m m e n müsste. » (Lettre du 
26 avril 1872 à Friedrich von Preen, Jakob Burckhardt, Briefe, hrg. von Fritz Kaphahn, 
Leipzig s.d., p. 364.) 



La sociologie politique de M a x Weber 37 

titude consciencieuse et surtout la faculté d'adaptation. C'est le m o n d e des 
« h o m m e s de l'ordre » ( Ordnungsmenschen) de ceux qui sont, en un sens 
particulier, « sans conviction » (Gesinnungslose), qui se laissent toujours 
guider par des considérations d'efficacité et de réussite dans le cadre de 
l'ordre établi. 

L'apparition et l'accélération de ce processus universel de rationali­
sation, qui paraît inéluctable à M a x Weber , ont été puissamment favorisées 
par des forces spirituelles, en particulier l'esprit du capitalisme moderne, 
né de la pensée religieuse du puritanisme, et la science moderne 1 . Mais, 
historiquement, le facteur décisif a été que la rationalisation, une fois en 
cours, n'a plus besoin, en principe, de ces impulsions ideelles et qu'elle en a 
d'autant moins besoin qu'elle est plus avancée. 

C e dualisme historique du charisme et de la rationalisation, qui constitue 
le thème central de la sociologie de W e b e r correspondrait à première vue 
— sur le plan des « types idéaux » — à un développement linéaire de l'his­
toire universelle, où la domination serait successivement charismatique, 
puis traditionnelle et enfin bureaucratique. Nous nous trouverions alors en 
présence d'une forme plus élaborée de la théorie de l'histoire de Wilhelm 
Röscher, que M a x W e b e r a analysée en détail 2. Mais on sait qu'il rejette 
toute interprétation de ce genre c o m m e une erreur grossière. Pour lui, la 
domination charismatique n'est nullement limitée aux stades primitifs du 
développement, mais forme aussi, dans des sociétés appartenant en prin­
cipe au type bureaucratique, « u n élément très important de la structure 
sociale » 3. L e souci d'écarter d'emblée toute interprétation du genre de 
celle que nous venons d'esquisser en évoquant un déroulement linéaire du 
processus historique, n'est peut-être pas étranger au fait que M a x W e b e r 
a disposé dans l'ordre inverse sa typologie des « trois formes pures de la 
domination légitime » 4. C e serait donc une erreur de croire que ces types 
de domination se soient succédé dans un certain ordre ou, plus encore, 
qu'ils se reproduisent régulièrement selon tel ou tel cycle. L e processus 
historique, tel que M a x W e b e r le représente dans sa typologie, apparaît 
plus exactement sous l'aspect d'une « pente » allant de formes de vie et de 
domination d'abord essentiellement charismatiques, à des formes bureau­
cratiques, en passant par des formes traditionnelles et continuellement 

ï. Wissenschaftslehre, p . 535 et suiv. 
2. Voir : Wilhelm R Ö S C H E R , Politik, Geschichtliche Naturlehre der Monarchie, Aristokratie 

und Demokratie, Leipzig, 1892 ; et la position de M a x Weber à ce sujet, Wissenschaftslehre, 
p. ï et suiv. 

3. Wirtschaft und Gesellschaft, p . 688. 
4 . Il n'existe pas moins de trois versions différentes de cette typologie, qui correspondent à 

autant de phases de l'élaboration de Wirtschaft und Gesellschaft : a) p . 541 à 550 et 559 à 
695 (1911-1913) ; 6) p . 122 à 176 (1916 ?) ; c) « Die drei reinen Typen der Legitimen Nherr-
schaft » (1919), à l'origine Preussische Jahrbücher, vol. 187, 1922, p . 1 et suiv., inséré main­
tenant, de façon assez illogique, aux pages 551 à 558 de Wirtschaft und Gesellschaß. 
Malheureusement, la quatrième édition de Wirtschaft und Gesellschaft ne distingue pas 
non plus les couches successives de l'œuvre — correspondant, en gros, à trois périodes. Il 
ne faut pas oublier que Wirtschaft und Gesellschaft, sous la forme où cet ouvrage nous est 
parvenu, n'est pas un fragment unique, mais l'assemblage de trois fragments différents. 
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interrompue par l'éruption de nouveaux charismes et orientée vers de 
nouvelles directions. Dans ces « éruptions » charismatiques, qui peuvent 
quelquefois prendre l'ampleur de « révolutions charismatiques » 1 , les 
grands h o m m e s , les « prophètes » et les « guides » {Führer) jouent un rôle 
décisif. 

Cette philosophie de l'histoire présente manifestement une certaine 
parenté avec celle de Nietzsche. Celui-ci voit dans l'histoire un processus de 
croissance et de décadence naturelles, dans lequel les grands h o m m e s jouent 
aussi le rôle de l'élément créateur. Il est facile de montrer que M a x Weber 
a été extraordinairement impressionné et influencé par l'individualisme 
aristocratique de Nietzsche qui, dans son intransigeance, ne craignait pas 
d'aller à l'encontre de deux mille ans de tradition culturelle occidentale. 
Sa conception du grand h o m m e , qui impose des objectifs à la société par la 
force de sa propre conviction sans que celle-ci ait à être « motivée », rappelle 
clairement Nietzsche, dont le thème principal est précisément la liberté 
absolue qu'a le grand h o m m e de choisir ses valeurs. Cependant, W e b e r 
s'écarte expressément de l'idée de Nietzsche selon laquelle le grand h o m m e 
doit dominer la masse, non pas pour la guider au mieux de l'intérêt c o m ­
m u n , mais uniquement pour jouir de l'exercice du pouvoir, cette jouissance 
étant indispensable à son sentiment aristocratique de la vie. Weber s'élève 
« contre l'erreur des prophéties, se réclamant de Nietzsche, selon lesquelles 
on ne pourrait se distinguer de la « multitude » qu'en chaussant le cothurne 
du contraste « aristocratique » 2 . Des convictions libérales et un vif senti­
ment d'obligation à l'égard de la grande masse lui font combattre une telle 
variante autoritaire de la pensée individualiste 3 . C'est avec les masses, et 
non contre les masses, que le grand h o m m e est grand. L 'une des particula­
rités les plus distinctives du grand chef charismatique est de pouvoir con­
vaincre ses partisans de ses qualités de chef. Certes, de m ê m e que chez 
Nietzsche, il n'a, intérieurement, d'obligations qu'envers lui-même et sa 
propre cause *, mais il est, dans une certaine mesure, responsable du salut 
des « autres » que Nietzsche traite cyniquement de « troupeau » [Herde). 

E n ce sens, la conception wébérienne de l'histoire est loin de se limiter 
à une telle théorie des grands h o m m e s « qui font l'histoire », et il n'aurait 
certainement pas approuvé l'assertion de Nietzsche selon laquelle « le but 
de l'humanité ne se situe pas dans sa fin, mais seulement dans ses exem-

r. Cf. Wirtscliaft und Gesellschaft, p . 148 et, en particulier, p . 154. 
2 . «...gegen den Missverstand der auf Nietzsche zurückgehenden Prophetien, die glauben, 

nur auf d e m Kothurn der 'aristokratischen' Kontrastierung seiner selbst gegen die 'Viel-
zuvielen' zu gewinnen. » (Politische Schriften, p . 273.) 

3. Cf. aussi une note inscrite en marge de l'ouvrage de Georg S I M M E L , Schopenhauer und 
Nietzsche, et signalée par B A U M G A R T E N , op. cit., p. 615. A la page 236, en face des mots : 
« Nietzsche aurait dû tout au moins faire nettement la distinction entre sa volonté de 
puissance et la cupidité vulgaire, en précisant que ce qui fait la valeur de cette volonté de 
puissance, ce n'est pas la domination et la violence en tant que réalité extérieure, mais le 
caractère de l'âme souveraine, dont la manifestation et l'expression ont leur part dans tous 
les faits sociaux », Weber avait noté : « Mais justement ce n'est pas l'avis de Nietzsche. Sur 
ce point, précisément, il est lui-même un petit-bourgeois allemand. » 

4 . Cf. Politische Schriften, p. 323. 
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plaires les plus achevés » 1. Cependant l'appel que Nietzsche lance aux 
grands h o m m e s , pour qu'ils brisent les liens d'une époque devenue trop 
petite et montrent la voie vers de nouveaux rivages, a laissé des traces 
visibles dans la sociologie wébérienne de la domination. Il est vrai que 
Weber s'élevait contre ceux de ses contemporains qui réclamaient à tout 
prix un nouveau César; il savait que la domination des grands h o m m e s 
s'accompagne toujours d'une diminution de la liberté intérieure et exté­
rieure 2. Mais, dans sa sociologie de la domination, ce sont aussi les grands 
chefs charismatiques qui prennent la direction de systèmes traditionalistes 
ou bureaucratiques et leur assignent de nouveaux objectifs, alors que ces 
systèmes tendent à perpétrer ou à perfectionner l'ordre établi par des 
h o m m e s tels que Napoléon, Bismarck, Gladstone (le « dictateur du champ 
de bataille électoral »), ou Théodore Roosevelt. E n ce sens, M a x Weber a 
pu se rallier sans réserve à la formule : « Seul importe pour la société ce que 
fait l'individu » 3. 

Pour Weber , le développement historique, dont le contenu essentiel 
est constitué par « la lutte incertaine entre la discipline et le charisme indi­
viduel » 4, est, en principe, ouvert sur l'avenir. Mais cette structure ration­
nelle du devenir historique s'est trouvée assombrie par un profond pessi­
misme lié à la crainte, pour l'avenir, d'une nouvelle servitude. Dans la 
brume d'un avenir, certes encore lointain et incertain, M a x Weber voit 
surgir une société fossilisée, semblable à celle de la fin de l'antiquité 5, 
dans laquelle les notions occidentales de liberté et de responsabilité indivi­
duelles auraient perdu toute signification. Il s'associe à la critique destruc­
trice adressée par Nietzsche à ces « derniers h o m m e s » qui ont « inventé le 
bonheur » 6. Ses propres sentiments se rapprochent étroitement des sombres 
prédictions que Zarathoustra fait à son peuple : « Hélas ! le temps approche 
où l ' h o m m e ne lancera plus par-delà l'humanité la flèche de son désir, où 
la corde de son arc aura désappris de se tendre) !... 7 . Il paraphrase cette 
pensée de Nietzsche 8 . Il craint que le développement historique de l 'huma-

i. « Das Ziel der Menschheit nicht an ihrem Ende (liege) sondern nur in ihren höchsten E x e m ­
plaren. » (Vom Nutzen und Nachteil der Historie für das Leben, Werke, hg. von Karl Schlechta, 
Munich, i960, vol. 1, p . 270.) 

2. Voir notamment le discours qu'il a prononcé lors de son entrée en-fonction et dans lequel 
il se m o q u e de la grande bourgeoisie allemande, parce qu'elle aspire « à l'apparition d'un 
nouveau César ». (Politische Schriften, p. 21.) E n ce qui concerne les effets négatifs de la 
domination des grandes personnalités césariennes, voir « Die Herrschaft Bismarcks », ibid., 
p. 299 et suiv. ; et M O M M S E N , op. cit., p . 97 et suiv. 

3. « Der Gesellschaft liegt ausschliesslich an d e m , was das Individuum tut. » (Extrait de 
l'ouvrage précité [p. 27, note 2] de S I M M E L , avec une note marginale de Weber : « Très 
juste, cf. le bismarckisme », B A U M G A R T E N , op. cit., p . 614.) 

4. « der wechselvolle K a m p f zwischen Disziplinierung und individuellen Charisma. » (Wirtschaft 
und Gesellschaft, p . 691.) 

5. Politische Schriften, p. 320. 
6. Wissenschaftslehre, p . 540 ; voir aussi Religionssoziologie, vol. 1, p . 204. Citation corres­

pondante de Nietzsche : Also sprach Zarathustra, prologue, 5. 
7. Ibid., trad. Geneviève Bianquis, Aubier, Paris, Éditions Montaigne, 1962. 
8. Religionssoziologie, vol. ï, p. 204. « Nul ne sait encore qui habitera plus tard cette coquille 

(construite par le capitalisme vainqueur), ni si ce développement prodigieux aboutira à 
l'apparition de prophètes d'un type nouveau, ou à une puissante renaissance des vieilles 
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nité n'aboutisse, précisément, à la victoire complète du « technicien » 
{Fachmensch) sur F « h o m m e cultivé » (Kulturmensch). C'est à l ' h o m m e de 
métier discipliné, s'insérant docilement à la place qui lui est destinée dans 
l'engrenage de la société industrielle moderne, et à l'opportuniste affairé, 
toujours prêt à s'adapter aux circonstances, qui ne se laisse guider que par 
des considérations d'efficacité utilitaire, c'est à eux que l'avenir semble 
appartenir, et non à l'individu créateur, animé par un idéal spirituel. 

Dans l'éternel combat entre le charisme créateur et la bureaucratie 
rationalisatrice, il semble à W e b e r que cette dernière doive l'emporter, ne 
serait-ce que parce que toutes les conditions matérielles lui sont favorables. 
E n particulier le système du capitalisme moderne, qui force tout h o m m e à 
être un h o m m e de métier, favorise irrésistiblement la tendance à la rationa­
lisation et à la bureaucratisation de tous les domaines de la vie : « ... Avec 
la rationalisation de la satisfaction des besoins politiques et économiques, 
l'expansion • universelle du régime disciplinaire se poursuit sans cesse et 
limite de plus en plus l'importance du charisme et de l'action individuelle 1 . » 
W e b e r déclare, non sans quelque résignation, que « la glorification charis­
matique de la raison » est la « dernière forme qu'ait revêtue le charisme 
dans son évolution mouvementée » 2. Il croit pouvoir déceler déjà dans la 
réalité sociale de son époque les signes précurseurs de l'ère de la servitude : 
« . . . dans le féodalisme charitable des Etats-Unis, dans les institutions alle­
mandes de prévoyance et d'assistance, dans la constitution russe « préfabri­
quée », partout le cadre de la nouvelle servitude est prêt 3. » 

Tels sont les postulats historiques essentiels sur lesquels repose la socio­
logie politique de M a x Weber , et à la lumière desquels ses prises de position 
politique apparaissent dans toute leur signification. L'affirmation de la 
valeur propre de la personnalité dans une conjoncture historique qui lui est 
fondamentalement hostile constitue l'idée maîtresse de sa pensée. A propos 
de la révolution russe de 1905, il reconnaît : « Nous, les 'individualistes' 

idées et des vieux idéaux, ou bien encore à une fossilisation mécanisée, accompagnée d'une 
espèce d'obsession de sa propre importance. Alors, les « derniers h o m m e s » de cette évolution 
culturelle pourraient justifier la prédiction : « Techniciens sans âme , jouisseurs sans cœur : 
ce néant s'imagine avoir atteint un degré d'humanité sans précédent. » [« Niemand weiss 
noch, wer künftig in jenem Gehäuse wohnen wird, und ob a m Ende dieser ungeheuren 
Entwicklung ganz neue Propheter oder eine mächtige Wiedergeburt alter Gedanken und 
Ideale stehen werden, oder aber — wenn keines von beiden — mechanisierte Versteinerung, 
mit einer Art von krampfhaftem Sich-wichtichtig-nehmen verbrämt. D a n n allerdings 
könnte für die 'letzten Menschen' dieser Kulturentwicklung das Wort zur Wahreit werden : 
'Fachmenschen ohne Geist, Genussmenschen ohne Herz : Dies Nichts bildet sich ein, eine 
nie vorher erreichte Stufe des Menschentums erstiegen zu haben'. » ] 

1. «... mit der Rationalisierung der politischen und ökonomischen Bedarfsdeckung geht das 
Umsichgreifen der Disziplinierung als einer universellen Erscheinung unaufhaltsam vor 
sich und schränkt die Bedeutung des Charisma und des individuelle differenzierten Handelns 
zunehmend ein. » [Wirtschaft und Gesellschaft, p. 655.) 

2. « Die charismatische Verklärung der Vernunft (die) letzte Form (sei), die das Charisma auf 
seinem wechselreichen W e g e überhaupt angenommen (habe). » (Ibid., p. 734.) 

3. «... im amerikanischen 'benevolent feudalism', in den deutschen sogenannten 'Wohl ­
fahrtseinrichtungen', in der russischen Fabrikverfassung, -überall ist das Gehäuse für 
die neue Hörigkeit fertig. » (Zur Lage der bürgerlichen Demokratie in Russland ( 1906), publié 
maintenant dans Politische Schriften, p . 60.) 
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et les partisans des institutions 'démocratiques', nous allons 'contre le 
courant' des forces matérielles » 1 ; de m ê m e en 1917, il place au centre de 
ses études sur le futur régime constitutionnel de l'Allemagne la question 
suivante : « Devant cette tendance prépondérante à la bureaucratisation, 
c o m m e n t est-il encore possible de sauver le moindre vestige d'une liberté de 
mouvement qui soit, en un sens quelconque, 'individualiste' ? 2 » C e pro­
blème qui a profondément troublé W e b e r peut s'exprimer sous la forme 
suivante : c o m m e n t préserver la société moderne de la « fossilisation méca­
nique » (mechanischer Versteinerung) 3 ? Q u e peut-on faire pour s'opposer 
à ce développement menaçant ? W e b e r suit cette pensée au moins autant 
dans ses considérations économiques que dans ses réflexions politiques; il 
faut maintenir une société dynamique, dans laquelle l'individu conserve 
le m a x i m u m d'initiative personnelle : telle est l'idée maîtresse qui déter­
mine aussi de façon décisive ses prises de position à l'égard de problèmes 
politiques et sociaux concrets. 

Sur le plan politique, la question la plus brûlante était de savoir c o m ­
ment, dans la société industrielle moderne organisée selon des méthodes 
bureaucratiques, une véritable direction (echt Führung) pourrait s'exercer 
durablement. W e b e r s'inquiétait déjà de ce que Karl M a n n h e i m devait 
appeler « la tendance à l'absence de direction dans la société de la fin de 
l'époque libérale » 4. L a crainte que des politiciens professionnels sans 
vocation (Berufspolitiker ohne Beruf), c'est-à-dire de simples opportunistes 
sans idéal, puissent monopoliser la direction de la société et de l'Etat, 
est au tout premier plan de ses réflexions sur la politique constitutionnelle. 
Si, depuis le début du siècle, il est partisan de la démocratie parlementaire, 
ce n'est pas sous l'effet d'une conviction spécifiquement démocratique, fon­
dée,, par exemple, sur des considérations de droit naturel, mais parce qu'il 
reconnaît que, dans le cas de la société industrielle, ce système représente 
le meilleur m o d e de sélection des chefs 5. Sa conception de la « démocra­
tie autoritaire de type plébiscitaire » (plebiszitäre Führerdemokratie) qui repré­
sente l'aboutissement de ses réflexions sur le problème de la démocratie 
moderne s'inspire, sur des points importants, du modèle anglais 8, encore 
que son contenu n'ait rien de britannique. C e système doit permettre 

1. « 'Wider den Strom' der materiellen Konstellationen sind wir 'Individualisten' und Partei­
gänger 'demokratischer' Institutionen. » (Ibid., p. 61.) 

2. «Wie ist es angesichts dieser Übermacht der Tendenz zu Bürokratisierung überhaupt noch 
möglich, irgendwelche Reste einer in irgend einem Sinn 'individualistischen' Bewegungs­
freiheit zu retten ? » (Ibid., p. 321. Cf. l'exposé de Weber sur l'expansion universelle du 
type de 1'« h o m m e de l'ordre » bureaucratique au Congrès du Verein für Sozialpolitik, 
Vienne, 1909, Schriften zur Soziologie und Sozialpolitik, p . 414 et suiv.) 

3. Religionssoziologie, vol. 1, p. 204. 
4 . «... der Trend zur Führungslosigkeit in der spätliberalen Gesellschaft. » (Mensch und Gesell­

schaft im Zeitalter des Umbaus, Darmstadt, Ausgabe der Wissenschaftlichen Buchgesellschaft, 
1958, p . 102.) 

5. Cf. M O M M S E N , op. cit., p. 189 et suiv. 
6. Gustav S C H M I D T , op. cit., p. 289 et suiv., a récemment développé cette thèse. O n trouvera 

dans Sidney L o w , The governance of England, p . 156 et suiv., London, 1906, un exemple 
de l'affinité des idées de M a x Weber avec certaines formules énoncées à la m ê m e époque 
en Angleterre au sujet du droit constitutionnel. 
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l'exercice d'une autorité de type césarien et plébiscitaire, exercée par de 
grands chefs charismatiques, tout en écartant, dans la mesure du possible, 
les inconvénients d 'un système purement césarien. Dans la terminologie 
de Weber , la « démocratie autoritaire de type plébiscitaire » est •— contrai­
rement aux types habituels de « démocratie sans chef » (Führerlose Demo­
kratie), qui sont aux mains de politiciens professionnels sans vocation — une 
variante de la domination charismatique qui se présente sous la forme d 'un 
système constitutionnel, légal et conforme à une rationalité purement 
finalitaire 1 . 

Ces conceptions se retrouvent aussi dans le portrait que brosse M a x 
W e b e r du dirigeant politique de type démocratique. C e portrait présente 
les m ê m e s caractères que l'image qu'il se fait de la personnalité idéale. 

L ' h o m m e politique n'a d'obligations qu'envers lui-même et envers la 
tâche qu'il s'est assignée en fonction de certaines valeurs idéales person­
nelles. Sa responsabilité se limite à « faire ses preuves», c'est-à-dire qu'il 
doit prouver par ses résultats que le dévouement inconditionnel de ses parti­
sans trouve une justification intérieure sans sa personnalité. Mais il n 'a pas 
l'ombre d'une obligation à l'égard des aspirations matérielles des masses. 
W e b e r combat avec la plus grande énergie toute référence à la théorie 
selon laquelle le chef démocratique doit remplir u n mandat qu'il a reçu de 
ses électeurs. A ses yeux, le propre de la « démocratie autoritaire de type 
plébiscitaire » est l'attachement qui lie les masses à une personne, et non 
leur conviction objective de la valeur des buts visés. Le résultat d'une élec­
tion n'est pas déterminé par le programme du candidat, mais par ses qualités 
charismatiques personnelles. Dans le contexte de la société moderne, W e b e r 
ne peut se représenter autrement la domination indépendante exercée par 
une forte personnalité. Il décrit la « démocratie autoritaire » (Führerdemo­
kratie) c o m m e une lutte perpétuelle entre les h o m m e s politiques qui briguent 
la faveur des masses. Les armes sont principalement démagogiques; il 
existe un système de règles du jeu formelles, en vertu duquel l ' h o m m e poli­
tique qui l'emporte doit faire ses preuves et, en cas de défaillance, se retirer. 

Mais W e b e r accepte aussi le principe de la lutte en tant qu'élément 
essentiel de toute activité politique volontariste et, en m ê m e temps, l'idée de 
la domination. A l'encontre des traditions du libéralisme, il souligne très 
nettement que l ' h o m m e politique est appelé à employer la force. L e paci­
fisme lui paraît une idéologie débile et méprisable, absolument utopique 
sur le plan politique 2 . Contrairement à la « démocratie sans chef », qui 
tend à « minimiser la domination de l ' h o m m e sur l ' h o m m e , la « démocratie 

ï. Cf. m o u exposé « Z u m Begriff der plebiszitären Führerdemokratie bei M a x Weber », op. cit., 
p. 308 et suiv. 

2. Le célèbre exposé « Politik als Beruf », de 1919, contient, dans sa deuxième partie, une 
justification détaillée de la politique de puissance contre le pacifisme humanitaire de 
l'époque. Dans le brouillon de cet exposé (extrait cité par B A U M G A R T E N , op. oit., reproduction 
photographique nQ 16), la «politique de conviction» (Gesinnungspolitik) est opposée non, 
c o m m e elle l'est d'habitude, à la « politique de responsabilité » (Verantwortungspolitik), 
mais à la « politique de puissance » (Machtpolitik), ce qui permet de conclure que, pour 
Weber, la politique de responsabilité est normalement une politique de puissance. 
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autoritaire » veut un m a x i m u m de domination, qui doit toutefois s'exercer, 
sur le plan formel, avec le libre assentiment des sujets. Car seul un pouvoir 
vraiment fort peut accomplir une grande œuvre créatrice dans la société, 
tandis qu 'un gouvernement bureaucratique ne peut jamais dépasser les 
limites de l'ordre établi. L'histoire montre que la liberté ne résulte pas 
d'une réduction de l'autorité personnelle en faveur de la domination de la 
loi, mais, au contaire, de l'accroissement m a x i m u m de l'autorité personnelle 
dans des conditions telles que le chef politique soit tenu de faire continuel­
lement ses preuves, et que sa domination ne puisse pas dégénérer en une 
tyrannie stérile. Seule la domination d 'un grand h o m m e politique peut 
maintenir la société « ouverte » de façon durable et empêcher que la liberté 
ne devienne un vain mot . 

Dès lors, on comprend mieux pourquoi M a x W e b e r a attribué une 
valeur aussi positive à la « volonté de puissance », m ê m e sur le plan de la 
politique intérieure. Sa position se ramène à la formule paradoxale : « U n e 
liberté aussi grande que possible par une domination aussi grande que 
possible 1. » A cela s'ajoute, bien entendu, l'influence de l'idée puritaine 
que les vicissitudes de la vie terrestre ne sont pas du domaine de la grâce. 
C'est par ces raisons, bien plus que parce qu'il s'efforce de décrire la réalité de 
façon purement objective, et indépendamment de tout jugement de valeur, 
que s'explique la sécheresse presque insupportable avec laquelle M a x 
Weber traite le problème de « l'emploi de la force en politique intérieure ». 
Il accepte sans réserve la doctrine traditionnelle de la « raison d'Etat » 
et voit dans le système étatique fondé sur le droit (Rechtsstaatsordnung) 
la forme spécifiquement moderne de la domination par la contrainte, sans 
accorder beaucoup d'attention à ses bases sur le plan de la « rationalité 
axiologique » {wertrational) 2. C'est pour ces raisons aussi qu'il voit un 
dualisme insurmontable entre le domaine de la morale et celui de la poli­
tique, et une véritable concurrence entre les normes politiques et les normes 
éthiques 3. Il nie, pour des raisons de principe, qu'il soit possible d'introduire 
l'éthique dans l'action politique, et considère que la séparation entre les 
deux domaines est encore la solution la plus honnête 4. Pour son indivi­
dualisme extrême, qui ne s'estime lié que par des valeurs purement person­
nelles, le m o n d e politique est un mécanisme soumis à une rationalité 
« finalitaire » dont l'individu — en l'occurrence, surtout, le dirigeant poli­
tique — doit accepter les lois propres, s'il veut les faire servir à ses fins 
ultimes. Autrement dit,' dans certaines circonstances, l ' h o m m e politique 
qui agit entre inévitablement en conflit avec les préceptes de toute éthique 
non politique, en particulier lorsque la politique impose des exigences 
normatives tout aussi rigoureuses que les éthiques religieuses. 

C'est notamment le cas des postulats politiques qui paraissent s'imposer 

ï. « Möglichst viel Freiheit durch möglichst viel Herrschaft. ï 
2. Cf. Wirtschaft und Gesellschaft, p . 361 et suiv. 
3. Cf. Religionssoziologie, vol. 1, p. 547 et suiv., et Wissenschaftslehre, p. 464 et suiv. ; voir 

aussi M o M M S E N , Max Weber, p. 49 et suiv. 
4. Cf. aussi Politische Schriften, p. 540 et suiv. ; et B A U M G A R T E N , op. cit., p. 339 et suiv. 
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avec le plus de force, par exemple, l'idée moderne de nation. O n sait que 

des considérations objectives ont conduit M a x Weber à introduire dans son 

système de pensée le principe du nationalisme et à réclamer une grande 

politique nationale de puissance; il n'a jamais soulevé la question de la 

justification absolue ou relative de ce principe 1 . Bien au contraire, il croit 

devoir considérer le postulat de la priorité de l'intérêt national sur l'ensemble 

des institutions politiques et du droit c o m m e un instrument relevant de la 

rationalité « finalitaire », de m ê m e que le puritain considérait le m o n d e 

matériel c o m m e un simple moyen de faire sans cesse la preuve de sa qualité 

religieuse 2. 

L'inéluctabilité du principe national semble en contradiction avec 

l'attitude fondamentale, individualiste et démocratique, de Weber . Mais il 

existe, ici aussi, des rapports internes. D e m ê m e qu'il accepte sans réserve, 

dans le domaine de la politique intérieure, la rivalité des h o m m e s politiques 

pour la puissance, parce qu'elle représente un élément dynamique essentiel 

de la vie sociale, il accepte la rivalité des représentants d'idéaux culturels 

autonomes pour la puissance et l'extension de leur influence dans le m o n d e . 

Il est convaincu que toute culture conservera inévitablement, longtemps 

encore, un caractère national 3 ; les grands Etats nationaux sont donc appe­

lés à défendre et éventuellement à diffuser, m ê m e par la force des armes, 

la valeur et le prestige de leurs cultures nationales. W e b e r accepte c o m m e 

faisant partie intégrante d 'un ordre dynamique du m o n d e la lutte entre les 

nations et entre les valeurs qu'elles représentent. Il a évoqué, par contraste, 

la société méditerranéenne de la fin de l'Antiquité, où un État suprana­

tional, en imposant la paix et en empêchant le développement politique des 

différents groupes nationaux, a favorisé la fossilisation progressive de toute 

la vie sociale. Étant donné sa conception de l'histoire, il n'est pas étonnant 

que, pendant la première guerre mondiale, Weber ait attribué à l'Empire 

allemand la mission historique de lutter pour la défense d 'un domaine 

culturel propre à l'Europe centrale, animé par l'esprit allemand, entre la 

« convention anglo-saxonne », la « raison latine » et le « knout russe ». 

A partir de cette position, M a x Weber en arrive m ê m e à prôner une poli­

tique d'impérialisme national systématique. Il faut évidemment tenir compte 

du fait qu'il partage l'opinion générale de son époque, selon laquelle seules 

les nations qui ont la force de se hisser au rang de puissance mondiale ont 

une chance de sauvegarder leur personnalité nationale et culturelle. C'est en 

ce sens qu'il faut comprendre sa remarque célèbre : « L'unification de l'Alle­

magne fut une folie de jeunesse, que la nation a commise sur le tard et qui lui 

a coûté cher. Il eût mieux valu y renoncer si elle devait marquer le terme, 

et non le commencement, de la puissance mondiale de l'Allemagne 4. » 

ï. Cf. M O M M S K N , op. cit., p. 55 et suiv. 
2. O n en trouvera un témoignage indirect dans Wissenschaftslehre, p . 501. 
3. Politische Schriften, p. 124. 
4. «... die Einigung Deutschlands ein Jugendstreich war, den die Nation auf ihre alten Tage 

beging und seiner Kostspieligkeit halber besser unterlassen hätte, wenn sie der Abschluss 
und nicht der Ausgangspunkt einer deutschen Weltmachtstellung sein sollte. » [Of. cit., p. 28.) 
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L'acceptation de la lutte en tant qu'élément essentiel de tout compor­
tement dynamique — sur la scène du m o n d e , m ê m e au prix de la perte de 
certaines valeurs culturelles — vaut aussi sur le plan économique. Webe r 
était convaincu que la mobilité de la société industrielle dépend, dans une 
large mesure, de la dynamique du développement économique. U n arrêt 
du progrès technique et économique rapprocherait sensiblement la société 
moderne de la fossilisation 1 . C'est dans cette perspective universelle, et 
non pas seulement pour des raisons économiques, que M a x Weber était 
très attaché au principe de la concurrence économique sur la base de l'en­
treprise individuelle. A ses yeux, le principe de la concurrence est indispen­
sable non seulement parce qu'il offre le moyen le plus efficace d'assurer le 
fonctionnement régulier du marché, mais surtout en tant que force motrice 
de l'économie. L a libre concurrence et l'initiative individuelle sont insé­
parables : c'est leur conjonction qui fournit à l'économie industrielle m o ­
derne la force motrice qui est le secret de ses prodigieuses réalisations. Pour 
les raisons d'ordre historique général que nous avons déjà évoquées, l'acti­
vité économique intense occupe une place favorable dans l'échelle des 
valeurs de M a x Weber , alors qu'il n'a que mépris pour le paisible désir de 
jouissance du rentier 2. Son idéal, c'est l'activité inlassable de l'entrepreneur 
puritain classique. A cet égard, on peut donc, c o m m e Ludwig Marcuse, voir 
en M a x Webe r le représentant classique du capitalisme individualiste 
bourgeois, sans toutefois accepter forcément les conclusions qu'il en tire, 
à savoir qu'au stade où est parvenu le capitalisme, avec ses irrationalités 
accentuées, M a x Weber n'a plus rien à nous dire 3. E n fait, Webe r s'est par­
fois qualifié lui-même de « bourgeois conscient » (klassenbewussten Bourgeois) 4. 
C e n'est pas par hasard qu'avant la première guerre mondiale, il fut un 
des plus ardents à demander que l'Allemagne devînt un Etat industriel 
moderne. Il déplore que la bourgeoisie allemande n'eût pas la belle assu­
rance fondée sur de solides réalisations économiques, qu'il admirait tant-
dans la bourgeoisie des pays anglo-saxons B. Dès ce m o m e n t , il voulait que 
l'Allemagne se rapprochât, à tous égards, du type social qui avait trouvé son 
expression la plus pure dans les nations industrielles occidentales, et où il 
voyait le type dominant de l'avenir. D e m ê m e , pendant et après la guerre, 
quand l'idée d'une économie planifiée gagna du terrain en Allemagne, 
m ê m e en dehors des milieux socialistes, et fit l'objet de nombreuses discus­
sions, il resta fondamentalement attaché au principe de l'initiative indivi­
duelle. Il estimait que ce n'est pas à 1' « époque de la grande entreprise 
qu'on peut renoncer aux grands entrepreneurs » 6. Cette opinion suffirait 

ï. Voir notamment Politische Schriften p. 60. 
2. Cf. M O M M S E N , op. cit., p. i n et suiv. 
3. Cf. la communication détaillée présentée par Marcuse au Congrès de sociologie d'Heidelberg 

(1964). 
4. Voir M O M M S E N , op. cit., p. 118 et 123. 
5. Op. cit., p. 106 et suiv. 
6. Voir notamment Joseph Redlich, Das politische Tagebuch, vol. 2, p. 120 et suiv., Cologne, 

1964 ; cf. aussi le discours prononcé par Weber à Nuremberg le 1« août 1916, dans lequel 
il exalte les grandes réalisations de l'initiative individuelle en Allemagne pendant la guerre 
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déjà à expliquer que, malgré certaines concessions oratoires à l'idée socia­
liste, pendant la révolution, M a x W e b e r se soit absolument refusé à envi­
sager, pour un avenir proche ou lointain, l'instauration d'un régime écono­
mique socialiste. Toute « économie socialiste rationnelle » accroîtrait énor­
m é m e n t la puissance de la bureaucratie qui gère les moyens de l'activité 
économique et, par conséquent, augmenterait démesurément la dépendance 
des travailleurs 1 . Il est aisé de comprendre ce que cela signifiait pour W e b e r 
si l'on songe combien il redoutait une nouvelle « servitude de l'avenir » 
(Hörigkeit der £ükunft). 

Cependant, il n'était nullement un bourgeois capitaliste au sens 
réactionnaire. Sa polémique passionnée contre le désir de domination 
« patriarcal » des entrepreneurs allemands interdirait, à elle seule, une telle 
interprétation2. Il recommandait l'intégration de la classe ouvrière en tant 
que partenaire égal en droits dans le système du capitalisme industriel 
moderne. Mais il n 'y était poussé ni par des considérations eudémonistes ni 
par des raisons sentimentales. Dans ce domaine encore, il acceptait le principe 
de la lutte. L'émancipation de la classe ouvrière ne doit pas être le résultat de 
la politique sociale d'un Etat bienveillant et prévoyant, mais une conquête 
réalisée par la force et l'initiative de la classe ouvrière elle-même. L'orga­
nisation politique et syndicale, mais surtout l'arme de la grève, sont les 
moyens de cette conquête. Le rôle de l'Etat sur le plan social doit se limiter 
à assurer aux antagonistes sociaux — qui restent des partenaires — l'égalité 
des chances dans le cadre d 'un système juridique fixant les règles du jeu. 
Il ne semble pas que M a x Webe r se soit rallié en aucune façon à l'idéal de 
Ï' « Etat-Providence » : car, pour lui, cet idéal n'est pas de nature à inciter 
l'individu à faire preuve d'initiative et à améliorer sa condition par ses 
propres moyens à l'intérieur de l'ordre social établi 3. L à aussi, dans le 
domaine social, l'image d'une lutte pour la puissance, se déroulant dans un 
cadre juridique et par conséquent assez concret, détermine les propositions 
pratique de W e b e r pour la solution des problèmes sociaux. 

Nous arrivons au terme de notre étude. Dans toute la sociologie de 
Weber , nous rencontrons un idéal de personnalité individualiste de carac­
tère aristocratique et en m ê m e temps rationnel. Il considère tous les phéno­
mènes sociaux essentiellement du point de vue de la signification qu'ils ont 
pour l'individu. Cette idée maîtresse forme la base de sa théorie universelle 
des types idéaux. C'est pourquoi il écarte par principe l'emploi des concepts 
collectifs en sociologie, et exige que celle-ci prenne toujours c o m m e point 
de départ le comportement de l'individu et les motifs qui l'expliquent 4. 

(d'après le compte rendu de la Nürnberger Zeitung, et d u Fränkischer Kurier du 2 août 1916). 
voir aussi Gesammelte Aufsätze zur Soziologie und Sozialpolitik, p . 503 ; pour les documents 
concernant la période révolutionnaire, voir M O M M S E N , op. cit., p. 295 et suiv. 

r. Wirtschaft und Gesellschaft, p . 129. 
2. Voir, par exemple, Gesammelte Aufsätze zur Soziologie und Sozialpolitik, p. 395 et suiv. 
3. Cf. l'attaque contre « les institutions allemandes dites de prévoyance et d'assistance sociale » 

(die deutschen sogenannten Wohlfahrtseinrichtungen). (Politische Schriften, p . 60.) 
4 . Wissenschaftslehre, p . 415 ; cf. Lettre à Robert Liefmann du 9 mars 1920 (œuvres posthumes 

de Weber) : « ... Si je suis finalement devenu sociologue (puisque telle est officiellement m a 
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O n peut objecter à cette interprétation que M a x W e b e r n'a pas voulu 
faire autre chose que de la recherche objective. Nous avons vu, en effet, qu'il 
a combattu passionnément toutes les théories culturelles globables s'éri-
geant en conception du m o n d e . L a science expérimentale doit récuser 
toutes les doctrines qui cherchent un « sens » dans les événements du m o n d e 
intérieur 1 . Mais cela ne signifie pas qu'elle puisse ou qu'elle doive renoncer 
entièrement à se laisser guider par un idéal suprême et des convictions 
ultimes. A u contraire : « le postulat transcendantal de toute science humaine 
[Kulturwissenschaft) est... que nous sommes des h o m m e s civilisés [Kultur­
menschen), dotés de la capacité et de la volonté de prendre position de 
façon consciente vis-à-vis du m o n d e , et de lui donner un sens » 2. L a science 
expérimentale elle-même est donc guidée, en une certaine mesure, par les 
idéaux culturels les plus élevés. 

M a x W e b e r a refusé de répondre explicitement à la question du sens 
de l'histoire. Mais il a fondé ses travaux scientifiques sur une conception 
déterminée du développement culturel, axée sur le fait historique de la 
lutte toujours recommencée de l'individu créateur contre les forces de ratio­
nalisation. Bien qu'il craigne que l'individu ne finisse par succomber, il ne 
cherche pas refuge dans un simple culte de l'irrationnel, il accepte la rationa­
lisation c o m m e une chose inévitable. Dans un m o n d e rationalisé, l'individu 
a, plus que jamais, le devoir et d'affirmer et d'imposer son individualité, en 
employant les moyens propres à ce m o n d e 3. L e principe de l'individualité 
et celui de la rationalité sont, pour Weber , des grandeurs dialectiques, 
étroitement liées; un m o d e de vie méthodiquement rationnel est, pour lui, 
un élément essentiel de la personnalité. Cependant, il réaffirme sans cesse 
l'antagonisme abyssal qui existe entre l'idéal de la responsabilité individuelle 
et les produits de la rationalisation, en particulier le m o n d e moderne du 
travail, avec sa discipline et ses bureaucraties. Le conflit de ces deux prin­
cipes est pour lui le grand thème de l'histoire mondiale. 

L a crainte d'une nouvelle « servitude de l'avenir », mais aussi la certi­
tude que l'humanité, une fois qu'elle se sera engagée sur la voie de la 
rationalisation de tous les aspects de la vie, ne pourra plus revenir en arrière, 
déterminent, dans une large mesure, l'idéal socio-politique de Weber . Ses 
conceptions politiques sont marquées par l'idée que, dans la société indus-

profession), écrit-il, c'est essentiellement pour exorciser le fantôme encore vivace des concepts 

collectifs. Autrement dit : m ê m e le sociologue doit se fonder exclusivement sur le compor­

tement de l'individu, ou d'individus plus ou moins nombreux, et par conséquent appliquer 

une méthode strictement 'individualiste'. » [«... W e n n ich jetzt nun einmal Soziologe 

geworden bin (laut meiner Anstellungsurkunde), dann wesentlich deshalb, u m d e m immer 

noch spukenden Betrieb, der mit Kollektivbegriffen arbeitet, ein Ende zu machen. Mit 

anderen Worten : auch Soziologie kann nur durch Ausgehen v o m Handeln des oder der, 

weniger oder vieler Einzelnen, strikt « individualistisch » in der Methode also — betrieben 

werden. »] 

ï. «... nach einen 'Sinn' des innerweltlichen Geschehens. » (Religionssoziologie, vol. ï, p. 564.) 

2. Wissenschaftslehere, p. 180. [Transzendentale Voraussetzung jeder Kulturwissenschaft 
ist,... dass wir Kulturmenschen sind, begabt mit der Fähigkeit und d e m Willen, bewusst 
zur Welt Stellung zu nehmen und ihr einen Sinn zu verleihen !] 

3. Cette thèse est développée en particulier par Karl L Ö W I T H , op. cit., p. 32 et suiv. 
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trielle moderne, l'initiative et la responsabilité de l'individu sont plus que 
jamais menacées. Ses tentatives de solution sont celles d 'un libéral aristo­
cratique, qui veut rapprocher de force des pôles opposés. Son idée d'une 
démocratie autoritaire de type plébiscitaire appuyé par un appareil admi­
nistratif (plebiszitäre Führerdemokratie mit Maschine) 1 en fournit u n 
exemple caractéristique : l'autorité naturelle d u charisme doit s'associer à 
l'efficacité technique de la bureaucratie rationnelle pour préserver la 
«société ouverte» (Offnee Gesellschaft), dans une situation historique qui 
lui p rome t p e u d e chances d e survie, et l 'empêcher d e sombrer, lentement 
mais sûrement, dans u n état de cristallisation et de stérilité sociales. Cette 
position relève d ' u n pessimisme héroïque. Les idéaux optimistes, tels que la 
suppression de la domination de l ' h o m m e par l ' h o m m e , sont étrangers à 
M a x W e b e r . Il accepte sans réserve la lutte pour la puissance dans la vie 
politique et sociale, et d e m a n d e simplement — sans trop insister — qu'elle 
se déroule dans u n cadre juridique. C o m m e Nietzsche, il ne souhaite pas 
q u e le principe d y n a m i q u e d e la « volonté de puissance » soit entièrement 
éliminé d u développement culturel de l 'humanité. C a r le concept d e liberté 
perdrait alors u n e grande partie de son sens. Sans puissance, il ne saurait y 
avoir de direction politique, a u sens véritable d u terme, et, sans direction 
politique, il n ' y aurait pas d e d y n a m i q u e sociale. Il s'agit surtout d'éviter 
q u e la société ne se trouve privée de chefs; il ne faut pas qu'elle soit livrée 
a u x politiciens professionnels sans vocation. Il ne faut pas abandonner 
complètement le terrain a u x « h o m m e s de l'ordre », qui ont fait de l'adap­
tation a u x circonstances leur seul idéal de vie. 

ï. Politische Schriften, p. 532. 

Le DT W. J. Mommsen enseigne à la Faculté d'histoire de l'Université de Cologne et est 
l'auteur d'un ouvrage controversé: M a x W e b e r und die Deutsche Politik, 1890-1920, 
(1959)-



Évaluation et objectivité 

dans le domaine des sciences sociales : 

une interprétation des travaux de M a x W e b e r 1 

Talcott Parsons 

Les problèmes que s'est posés Weber se situent par rapport à trois mouvements intellectuels: 
le renouveau « historiste » de l'idéalisme allemand, l'utilitarisme (notamment sous la forme de 
l'individualisme économique) et le socialisme (notamment sous la forme du marxisme). Après 
avoir défini certains concepts fondamentaux, comme la liberté à l'égard des valeurs, l'interdépen­
dance des valeurs, l'explication causale et la théorie généralisée en matière de sociologie et le 
« Verstehen » , l'auteur du présent article examine l'apport de fond de Weber à la sociologie. 
La sociologie du droit, axée sur une rationalité formelle, se trouve au centre de l'œuvre de Weber; 
son analyse essentiellement evolutionniste de la vie sociale et économique repose aussi sur la notion 
de légitimation rationnelle tandis qu'en matière de sociologie de la religion, il met l'accent sur la 
prédominance des facteurs culturels. La « quatrième position » de Weber a sonné le glas des 
idéologies, à la suite de la dislocation de l'ordre ancien après la fin de la première guerre mondiale. 

Je voudrais commencer par souligner que le m o m e n t où Weber a atteint sa 
pleine maturité intellectuelle a coïncidé d'une façon remarquablement 
précise avec le déclenchement de la plus grande crise qu'ait subie en ce 
siècle l'ordre social et politique du m o n d e occidental, tant sur le plan inté­
rieur qu'en ce qui concerne ses relations qui l'unissaient aux autres pays 
—• c'est-à-dire avec le début de la première guerre mondiale. Cinquante 
ans de recul permettent aujourd'hui d'affirmer en toute certitude que cette 
date a vraiment marqué la fin d'une époque. Politiquement, elle a sonné le 
glas du système des États nationaux qui prévalait en Europe au xixe siècle; 
en conséquence, d'une part, la conception traditionnelle de la « souve­
raineté » de chaque État par rapport aux autres est devenue insoutenable 
et, de l'autre, l'Europe a perdu son hégémonie sur le reste du m o n d e . Pour 
ce qui est du premier point, l'institution du Marché c o m m u n et le mouve­
ment d'unification européenne sont des indices suffisants des modifications 
internes de l'ordre ancien; pour ce qui est du second, la place qu'occupent 
à l'heure actuelle les États-Unis et l'Union soviétique dans le concert des 
puissances et la fin du colonialisme indiquent tout aussi clairement que la 

ï. Allocution prononcée en avril 1964 devant le quinzième Congrès allemand de sociologie, 
à Heidelberg, et publiée avec l'aimable autorisation de la Deutsche Gesellschaft für Soziologie. 

Rev. int. Sc. soc, vol. XVII (1965), n° 1 
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vieille Europe ne joue plus dans le m o n d e le m ê m e rôle qu'au xixe siècle. 
O n sait moins — mais je crois que cela est tout aussi certain et important 

— que la génération du tournant du siècle a vécu les premiers moments 
décisifs d'une profonde transformation intellectuelle et culturelle dont, 
m ê m e aujourd'hui, il est encore difficile d'apercevoir toutes les conséquences. 
Je commencerai donc par examiner les idées de W e b e r par rapport à cette 
seconde série de questions, et j'établirai ensuite une relation entre la struc­
ture de ces problèmes et de la réflexion dont ils ont fait l'objet, et les ten­
dances de l'évolution du système social et politique. 

Les systèmes de référence théoriques de Weber 

Le point de départ des idées de Webe r est évidemment constitué par le 
renouveau « historiste » de l'idéalisme allemand qui s'est manifesté dans 
les écoles historiques de jurisprudence, d'économie politique et, de façon 
plus générale, de culture, dont l'œuvre de Dilthey offre un exemple, ou 
de religion, dans le cas de l'œuvre de Trœltsch. O n était porté, bien entendu, 
à mettre l'accent sur l'intégration interne et sur l'originalité et l'indivi­
dualité historiques de chaque système culturel, c o m m e celui du droit 
romain, de la Renaissance, ou m ê m e du « capitalisme bourgeois rationnel ». 
C e faisant, on tendait à accentuer le dualisme, déjà présent dans la position 
kantienne, entre le m o n d e de la nature et celui de la Kultur ou du Geist, 
qui englobe la « raison pratique » de Kant, les valeurs humaines et les 
problèmes de signification. Les sciences culturelles et sociales, qui traitent 
de cette deuxième catégorie de questions, se trouvaient ainsi nettement 
distinguées des sciences de la nature du point de vue non seulement de la 
matière empirique étudiée, mais encore de la méthode de base employée 
et du m o d e de conceptualisation. 

Cette position n'a pas seulement accentué la distinction entre les deux 
groupes de sciences. Elle a en outre contribué à structurer la relation de 
façon à favoriser la protection du domaine historico-culturel contre les 
empiétements des perspectives et des méthodes des sciences exactes et 
naturelles. L'idée que ces perspectives et ces méthodes sont dangereuses 
pour les valeurs humaines a certainement joué un rôle. A u surplus, la ques­
tion du rapport entre l'observateur et le sujet observé est elle-même étroi­
tement liée à ce problème. C o m m e la philosophie de Dilthey le montre 
sans doute d'une manière particulièrement nette, la relativité inhérente 
à la conception de l'individu historique et socio-culturel a fini par s'étendre 
à l'individu lui-même parce qu'il y était impliqué. U n solipsisme socio­
culturel plus profond, à certains égards, que l'interprétation individuelle 
proposée par l'évêque Berkeley a, en conséquence, risqué de faire son 
apparition. 

D ' u n certain point de vue, le problème capital consistait à trouver le 
levier grâce auquel le savant lui-même et l'ensemble de la collectivité 
intellectuelle pourraient éviter de se trouver enfermés dans un système her­
métiquement clos. A certains égards, la difficulté semblait insoluble parce 



Évaluation et objectivité dans le domaine des sciences sociales 5' 

que la compréhension des mobiles et des significations (Verstehen) c o m ­
m u n s à l'observateur et au sujet semblait la caractéristique essentielle des 
sciences de la culture par opposition aux sciences de la nature. Tel fut sans 
doute, plus que tout autre, le point central où W e b e r se plaça pour pro­
poser de nouvelles formulations. 

L e rappel de ces difficultés auxquelles s'est heurté l'historisme allemand 
— et qui, soit dit en passant, ont eu tendance à se renouveler un demi-
siècle plus tard dans le cas de l'anthropologie culturelle américaine — ne 
vise nullement à amoindrir les grandes contributions de fond qui ont été 
apportées à diverses disciplines sous l'égide des écoles historiques au cours 
de la période considérée. Cependant ces difficultés ont créé des tensions 
qui sont à l'origine des travaux de Weber . 

Avant de chercher à définir l'apport original de celui-ci, il ne sera sans 
doute pas inutile de donner u n bref aperçu des deux principaux m o u v e ­
ments autres que l'historisme auxquels il semblait le plus naturel d'adhérer 
dans la situation intellectuelle propre à l'époque de Weber . L e premier de 
ces mouvements était relativement étranger à la tradition allemande 
majeure, bien qu'il fût toujours proche de son centre d'intérêt. E n fait, on 
avait fortement tendance à définir l'axe principal de la différence existant 
entre la culture allemande et la culture « occidentale » en opposant l'en­
semble des conceptions qui vient d'être esquissé au rationalisme, à l'ato-
misme et à diverses autres doctrines occidentales. 

Dans l'histoire des idées, cette opposition présente trop de complexités 
pour qu'on puisse l'examiner ici. Mais les éléments les plus remarquables, 
du point de vue qui nous occupe, étaient ceux qui avaient pour centre la 
pensée sociale britannique, et aussi américaine, quoique les États-Unis ne 
fussent pas alors, aux yeux d 'un habitant de l'Europe centrale, un foyer 
très important de mouvements intellectuels majeurs. Ici, le principal foyer 
est constitué, à m o n avis, par le grand mouvement utilitariste, qui, aux 
fins de la présente analyse, offrait deux caractéristiques essentielles. Tout 
d'abord, il tendait à assimiler l'un à l'autre les domaines naturel et socio­
culturel, au lieu de les séparer, c o m m e le voulait la tradition allemande. 
L'effort le plus remarquable déployé dans cette direction visait principa­
lement à faire de la science économique, qui s'était solidement constituée 
en Grande-Bretagne, une discipline théorique. L e m ê m e ensemble de 
tendances intellectuelles a joué un grand rôle dans les débuts de la psycho­
logie c o m m e science. L e niveau de la science économique était manifeste­
ment l'un des Verstehen des mobiles humains, des rapports entre les 
besoins de l'individu et les mesures prises pour assurer leur satisfaction. 
D u point de vue théorique, il s'agissait là toutefois d'une catégorie très 
limitée de mobiles, et l'utilitarisme restait lui aussi « atomiste » — c'est-à-
dire qu'il ne pouvait, sur le plan théorique, établir des relations entre 
individus qu'au niveau des moyens et de la situation de l'action. D e ce fait, 
l'utilitarisme était instable et soumis à des pressions tendant au « réduc-
tionnisme », c'est-à-dire que l'extension de l'application du modèle théo­
rique des « sciences de la nature » aboutissait à dissimuler la réduction de 
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l ' h o m m e à ce qui correspond simplement en réalité à un organisme biolo­
gique, ou m ê m e une particule physique. Des considérations de. ce genre 
semblent être en relation avec la tendance, c o m m u n e en Allemagne, à 
déprécier les mérites intellectuels de la pensée utilitaire en la considérant 
seulement c o m m e une expression idéologique des intérêts « matérialistes » 
de ses partisans. L a différence entre l'historisme allemand et l'utilitarisme 
anglais recouvrait toutefois des problèmes intellectuels extrêmement 
importants. 

L a pensée sociale et culturelle française de l'époque est beaucoup plus 
difficile à caractériser. D ' u n e part, des formes importantes de positivisme et 
de rationalisme s'épanouissaient en France. Cette circonstance est en rela­
tion avec le fait qu'à ce m o m e n t on avait tendance, en Allemagne, à consi­
dérer la civilisation française c o m m e quelque peu inférieure à la Kultur 
allemande. E n m ê m e temps, c o m m e des faits d 'un intérêt tout particulier 
pour les sociologues l'ont montré, la France offrait à un type de développe­
ment sociologique davantage de possibilités que l'Angleterre, dans le cadre 
du courant relativement « collectiviste » de la pensée radicale française — 
c'est-à-dire celui qui relie Rousseau, en passant par Saint-Simon et Auguste 
Comte, à Durkheim et à d'autres contemporains de Weber — plutôt que 
du courant conservateur. Il semble légitime de dire que, dans l'ensemble, 
la situation française était intermédiaire entre celle de l'Allemagne et celle 
de la Grande-Bretagne et qu'elle en est venue à constituer •— bien que ce 
ne fût pas le cas du temps de Weber — un « trait d'union » intellectuel 
d'importance capitale entre ces deux pays. 

L'autre grand mouvement à l'égard duquel W e b e r eut à prendre posi­
tion est celui de la pensée socialiste. C o m m e le marxisme en est de loin la 
forme la plus philosophique et celle qui, à la longue,,a exercé le plus d'in­
fluence, il semble qu'ici l'attention puisse se concentrer exclusivement sur 
lui. D e surcroît, le marxisme était la principale forme de pensée socialiste 
en Allemagne à l'époque de Weber , bien qu'il ne faille pas oublier que la 
rupture entre la tendance communiste et la tendance social-démocrate 
s'est produite trop tard pour influer sur l'orientation fondamentale de 
Weber . 

Dans le présent contexte, on peut dire que M a r x offrait une synthèse 
originale entre les formes de pensée allemande et britannique dont il vient 
d'être question; cette synthèse, il l'avait réalisée selon sa célèbre expression, 
en renversant Hegel, qui est « sur la tête », et en le remettant « sur pied ». 
A m o n sens, cela signifie que M a r x est resté essentiellement, sur ce point, 
dans le cadre de référence général de la philosophie allemande, du fait 
surtout qu'il a accepté une distinction non identique à celle que Hegel 
faisait entre les sciences de la culture et celles de la nature, mais de toute 
évidence très voisine, car elle opposait les deux catégories de facteurs qui 
agissent sur le comportement humain : les Idealfaktoren et les Realfaktoren. 
Hegel, en idéaliste qu'il était, accordait manifestement la primauté aux 
Idealfaktoren; en le « remettant sur pied », on affirmait donc la primauté 
des Realfaktoren, c'est-à-dire des préoccupations « matérielles ». C e ren-
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versement pouvait m ê m e rapprocher M a r x davantage encore des sciences 
exactes et naturelles c o m m e en un sens la notion de socialisme scientifique 
le donnait à penser, mais sans l'amener à sortir du cadre de la pensée 
idéaliste-historiste. Il pouvait aussi permettre une utilisation positive de la 
théorie économique utilitariste, en tant que système d'analyse de la dyna­
mique interne du capitalisme en termes ricardiens modifiés — tout en res­
tant fidèle à l'historisme, puisqu'il était admis que toute théorie économique 
de ce genre ne s'appliquait qu'au capitalisme. Finalement, il est certain 
que M a r x n'est pas allé jusqu'à l'historisme pur, étant donné, que c o m m e 
Hegel, il a adopté u n système téléologiquement orienté de l'évolution de la 
société humaine et de la culture dans leur ensemble. 

J'estime que ces trois mouvements intellectuels, considérés dans tous 
les cas par rapport à la question des sciences des affaires sociales et cultu­
relles humaines, définissaient les coordonnées du problème de Weber . E n 
fait, W e b e r a réalisé une synthèse qui, sans admettre intégralement aucune 
de ces doctrines, a fini par incorporer des éléments fondamentaux de cha­
cune des trois à un cadre de référence unique, et, à partir de ce cadre, par 
ébaucher une théorie qui se situait, de toute évidence, à un niveau bien 
supérieur à celui qu'aurait permis d'atteindre aucun de ces mouvements 
antérieurs. Pour exposer les innovations de W e b e r •—• dont il n'est pas le 
seul, mais dont il est certainement, sur la plupart des points, le principal 
auteur — le mieux est, à m o n avis, de les définir en fonction de ses concep­
tions méthodologiques d'une part, et de ses contributions de fond à la 
science sociale, d'autre part. Cette distinction équivaut approximativement, 
m e semble-t-il, à celle qu'on peut établir entre le cadre de référence et la 
théorie au sens scientifique large du terme. 

La méthodologie wébérienne de sciences sociales 

La Wertfreiheit 

L a notion de Wertfreiheit (liberté à l'égard des valeurs) peut être considérée 
c o m m e fondamentale dans la pensée de W e b e r . Elle s'oppose radicale­
ment aux trois doctrines ci-dessus, que W e b e r avait rejetées. Dans la pers­
pective historiste, le chercheur était si étroitement lié à sa position cultu­
relle qu'il paraissait fort douteux qu'il puisse la transcender pour atteindre 
un nouveau niveau d'objectivité. D u point de vue des marxistes, cette dépen­
dance à l'égard d 'un système socio-culturel subsistait; mais elle était tem­
pérée par l'engagement d u mouvement marxiste dans l'action politique 
au n o m de la doctrine de l'iniquité du capitalisme et du merveilleux avenir 
promis par le socialisme. L e cas de l'utilitarisme est un peu plus complexe, 
à moins qu'on ait fait nettement le départ entre les fondements de l'objec­
tivité du jugement empirique, d'une part, et la justification des lignes de 
conduite, d'autre part, étant donné que cette dernière question se situait 
jusque-là au niveau des préférences purement individuelles. 

Quant à la position de W e b e r , elle se caractérise par un niveau de dif-
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férenciation bien plus élevé. W e b e r ne demande pas que le sociologue 
s'abstienne de toute adhésion aux valeurs : les idées qu'il exprime dans 
Wissenschaft als Beruf, par exemple, ne laissent aucun doute à cet égard. Sa 
thèse est plutôt la suivante : en remplissant son rôle de savant, le chercheur 
doit nécessairement placer au-dessus de tout autre un système particulier 
de sous-valeurs — celui qui fait dépendre la valeur accordée aux résultats 
du processus d'investigation, d'une part, de la clarté, de la cohérence et de 
la généralité dans l'ordre conceptuel, et de l'autre, de la précision et de la 
possibilité de procéder à des vérifications dans l'ordre empirique. Mais le 
savant n'est jamais l ' h o m m e tout entier, et la communauté scientifique 
n'est jamais une société complète. Il est aussi inconcevable que ces termes 
puissent épuiser tout le contenu de la notion de personne ou de société que 
d'imaginer qu'il puisse exister un h o m m e ou une société entièrement 
« économique ». D'autres composantes des valeurs prédominent naturel­
lement en ce qui concerne d'autres rôles des individus et d'autres sous-
systèmes de la société. A m o n sens, la liberté à l'égard des valeurs est donc 
la liberté pour le savant de rechercher les valeurs propres à la science dans 
les limites pertinentes, sans avoir à les sacrifier à d'autres valeurs contra­
dictoires ou d 'un autre ordre. E n m ê m e temps, cette liberté implique 
l'abandon de toute prétention du savant à se prononcer, en tant que tel, en 
faveur d'une certaine position en matière de valeurs, en se plaçant dans 
une perspective sociale ou culturelle plus large que celle de la science. 
Ainsi, pour W e b e r , une expression c o m m e celle de « socialisme scienti­
fique » est tout aussi inacceptable que le serait celle de « science chré­
tienne » si le m o t « science » était pris ici dans un sens empirique. L'orien­
tation générale des mouvements politiques ne résulte jamais de la simple 
application des connaissances scientifiques; elle implique toujours l'adop­
tion de valeurs analytiquement indépendantes des sciences, naturelles ou 
sociales. E n outre, la liberté à l'égard des valeurs signifie qu'une science 
n'est pas nécessairement liée aux valeurs de telle ou telle culture historique. 

La Wertbeziehung 

E n second lieu, la doctrine de la Wertbeziehung représente en u n sens 
l'opposé de celle de la Wertfreiheit. J'ai indiqué que, selon moi , cette der­
nière consiste à souligner l'indépendance du rôle du savant par rapport à 
d'autres rôles. O n peut considérer que la Wertbeziehung vise au contraire 
à souligner l'interdépendance de ces différents rôles. Cette notion semble 
surtout s'opposer à l'espèce d'empirisme naïf qui fait de la connaissance 
scientifique un simple « reflet » de la réalité extérieure, que cet empirisme 
soit conçu, au sens historiste, c o m m e une participation au système culturel 
considéré, ou au sens de l'empirisme britannique, dans ses rapports avec 
l'utilitarisme et avec l'atomisme des caractéristiques culturelles. Cette 
différenciation du rôle du savant et d'autres modes de participation au 
système culturel et au système social implique que les bases d'intérêt en 
fonction desquelles sont posés les problèmes d'une science doivent être 
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distinguées soigneusement des critères appliqués en ce qui concerne les 
méthodes utilisées pour résoudre ces problèmes, et de la validité des pro­
positions formulées à la suite de l'emploi de ces méthodes. L a recherche 
scientifique ne peut jamais s'effectuer entièrement dans une tour d'ivoire, 
et ses résultats ne sont pas le fruit d'une « immaculée conception ». O n 
pourrait dire à cet égard que, selon Weber , les valeurs constituent la source 
extra-scientifique de la « paternité » scientifique, grâce à laquelle la « science-
mère » peut devenir féconde. Cette doctrine est, bien entendu, en relation 
avec diverses considérations. Tout d'abord, on peut observer que le savant 
lui-même, en tant qu'être humain complet, doit trouver que son engage­
ment à l'égard de la science qu'il pratique est conforme à ses propres 
valeurs : ce doit être sa vocation (Beruf). Mais, en outre, c'est seulement 
dans un cas limite que la science est une activité isolée purement indivi­
duelle : par la force m ê m e des choses, elle doit être organisée socialement. 
A cet égard, il est indispensable que, dans une certaine mesure, elle soit 
intégrée au système de valeurs adopté par la communauté où elle se déve­
loppe. Cette intégration ne signifie pas une absorption totale, mais l'octroi 
de la place que la science doit occuper pour bénéficier des appuis néces­
saires, au sens politique. Sans cette acceptation par l'ensemble de la c o m ­
munauté, aucune espèce de système universitaire moderne, par exemple, 
ne pourrait exister. Contrairement, donc, aux idées naïves qui se forment 
souvent sous l'influence de l'isolationisme culturel, on peut considérer 
c o m m e allant de soi le fait que la science, y compris la science socio-cul­
turelle, est orientée par l'ensemble du système de valeurs de la société et 
de la culture contemporaines, et qu'elle en dépend. Cela est presque une 
conséquence du fait fondamental que la science est une entreprise humaine. 
Mais, c o m m e nous l'avons vu, cette interdépendance n'est pas incompa­
tible avec l'indépendance fondamentale de la science. 

L'explication causale et la théorie généralisée 

Dans les deux exemples importants qui viennent d'être donnés de la métho­
dologie de W e b e r en matière de sciences sociales, le problème était celui 
dû rapport avec l'ensemble de la culture. Le problème que je voudrais 
traiter maintenant est un problème intérieur aux sciences : il s'agit du 
rapport entre le statut des sciences de la nature et celui des sciences de la 
culture. Il m e semble qu'ici les points capitaux sont fondamentalement 
très simples. W e b e r a pris tout à fait au sérieux l'idée selon laquelle la 
connaissance, au sens empirique du terme, implique, de toute évidence, 
une explication causale des phénomènes et des événements. L'explication 
causale n'est elle-même possible que si les faits particuliers sont mis en 
relation, non simplement dans un ordre historique de succession, mais 
aussi grâce à une analyse fondée sur un scheme théorique généralisé, qui 
sera, nécessairement, abstrait. Grosso modo, on peut dire que la conception 
de la théorie généralisée qui s'est développée dans la grande tradition des 
sciences de la nature est une composante essentielle de toute science empi-
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rique. Cette conception comprend non seulement des définitions de concepts 
généralisés et de schemes de classification, mais aussi des propositions de 
fond au sujet des relations entre variables définies abstraitement. 

Si j'interprète bien la pensée de Weber , il estimait que l'erreur fonda­
mentale de F « historisme », était l'idée que, par une compréhension appro­
fondie des orientations culturelles d 'un système considéré isolément, ou 
bien il était possible d'expliquer l'action à l'intérieur de ce système sans 
recourir à une analyse fondée sur une théorie généralisée, ou bien l'expli­
cation était elle-même considérée c o m m e vaine. L a position qu'adopte 
W e b e r en réfutant ces deux idées signifie que, dans ce sens capital, il n 'y 
a pas de sciences « naturelles » ou « culturelles », mais seulement une 
science ou une non-science, et que toute connaissance empirique est scien­
tifique dans la mesure où elle est valable. Nous ne saurions ici, faute de 
place, entreprendre la démonstration de cette thèse; il suffira de dire qu'elle 
a été très clairement formulée par Weber , et.qu'elle est de toute première 
importance. O n peut signaler notamment que le marxisme s'en tient tou­
jours fondamentalement à une conception de la relativité historique 
incompatible avec la position de Weber . 

C e qu'il y a de nouveau chez Weber , en dehors de cette position elle-
m ê m e , c'est l'affirmation que non seulement il est méthodologiquement 
indispensable, pour parvenir à une connaissance causale des actions hu­
maines orientées en fonction de valeurs, d'élaborer une théorie analytique 
générale des sciences sociales, mais encore que cela est parfaitement pos­
sible — idée qui avait été énergiquement réfutée par les représentants de la 
tradition historiste. W e b e r s'est d'ailleurs lui-même attaqué de front à cette 
tâche. C'est là, m e semble-t-il, un élément capital de sa décision d'entre­
prendre la série de ses célèbres études comparatives sur la sociologie de la 
religion. Dans son essai sur l'éthique protestante, il est allé au cœur m ê m e 
d 'un grand problème d'explication historique. Selon la tradition ancienne, 
la méthode normale aurait été d'effectuer des recherches encore plus appro­
fondies sur les antécédents historiques respectifs du protestantisme et du 
capitalisme occidental. W e b e r a choisi au contraire, de propos tout à fait 
délibéré, d'élaborer un modèle expérimental qui lui a servi à étudier les 
cas négatifs où le capitalisme n'avait pas pu se développer dans des cir­
constances qu'il démontra être comparables1. Je voudrais surtout souligner 
que, si W e b e r a adopté cette méthode, ce fut non seulement pour contribuer 
à établir sa thèse sur les rapports entre le protestantisme et le capitalisme, 
mais aussi pour faire apparaître l'importance et la possibilité de formuler 
une théorie analytique généralisée dans l'ordre culturel. Sa pensée la plus 
élaborée à cet égard est exposée dans le chapitre de Wirtschaft und Gesellschaft 
consacré à la sociologie de la religion. Il s'agit là d'une théorie élémentaire, 
mais qui, pendant plus d'une génération, est restée en avance sur tout ce 
qu'on a pu dire d'autre dans ce domaine. Des propositions c o m m e celles qui 

ï. Il s'agit, bien entendu, des deux études sur la religion et la société en Chine et en Inde, 
respectivement. L'étude du judaïsme ancien appartient à une catégorie différente. 
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concernent l'existence de rapports étroits entre une éthique religieuse et le 
phénomène de la prophétie, ou les dispositions que manifestent diverses 
strates sociales à l'égard d'orientations religieuses différentes, donnent une 
idée du contenu de ce système. E n un sens, m ê m e , on peut dire que c'est là 
que la nouvelle orientation de W e b e r s'est montrée le plus féconde, par cet 
engagement à l'égard d'une science analytique généralisée et par l'élabo­
ration d'une telle science, précisément dansle domaine du contenu culturel 
où les représentants de la tradition historiste avaient affirmé que des m é ­
thodes de ce genre étaient entièrement inapplicables. C'est essentiellement 
ce que W e b e r a voulu dire en parlant de la sociologie c o m m e d'une disci­
pline théorique. 

Le Verstehen 

Il reste, toutefois, un élément essentiel de la méthodologie de W e b e r dont il 
n'a pas encore été question : W e b e r a eu à s'attaquer à la doctrine selon 
laquelle l'opposition méthodologique entre l'orientation nomothétique et 
l'orientation idéographique coïncide avec l'opposition méthodologique 
entre l'observation des réalités extérieures au sens quasi physique et la 
participation à l'objet observé grâce au Verstehen. Pour compléter notre 
aperçu méthodologique, il nous faut examiner brièvement ce problème. 

O n peut dire, je crois, que W e b e r a traité cette question c o m m e une 
partie intégrante de sa méthodologie générale. Tout d'abord, il devait ne 
laisser aucun doute sur la nécessité d'inclure la compréhension aussi bien 
des systèmes de significations culturelles proprement dits — c o m m e , par 
exemple, les propositions mathématiques — que des significations des 
« intentions » des divers acteurs. Si ce point n'avait pas été bien précisé, 
l'indispensable lien entre les niveaux culturels et les niveaux des actions 
concrètes des individus n'aurait pu être établi. L a notion du Verstehen était 
toutefois intimement liée aussi à chacune des trois autres thèses méthodolo­
giques qui viennent d'être examinées. 

Tout d'abord, je tiens à signaler un rapport important avec la notion de 
Wertbeziehung. N o n seulement les valeurs non scientifiques adoptées par le 
chercheur lui-même et par sa culture, mais encore celles qui sont propres 
aux personnes et aux collectivités que concerne son enquête entrent en jeu. 
A u niveau du Verstehen, la recherche scientifique est essentiellement u n 
processus de communication significative, m ê m e si — par exemple, quand 
ceux qui font l'objet de l'étude sont morts — ce processus est à sens unique. 
E n principe, cependant, il serait toujours souhaitable de pouvoir interviewer 
le sujet étudié, car ce qu'il a écrit de lui-même, ce que d'autres en ont écrit, 
etc., constitue toujours une source de renseignements moins satisfaisants; 
ainsi, du point de vue de certaines définitions de l'événement c o m m e 
« conjoncture historique singulière et unique », il aurait été hautement 
souhaitable de pouvoir interviewer Brutus sur la mort de César. 

Nous pouvons maintenant indiquer qu'une communication effective, 
en termes culturels-symboliques, humains, suppose toujours des valeurs 
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communes à un certain niveau et à certains égards. Mais en m ê m e temps, 
les valeurs communes ne seront pas forcément, dans le cas considéré, celles 
d'une Gestalt culturelle totale. Si tel était le cas, le chercheur se trouverait 
enfermé dans un système fondamentalement solipsiste, c o m m e nous l'avons 
vu plus haut. C e qu'il faut considérer c o m m e étant c o m m u n , ce sont les 
composantes des valeurs qui sont en rapport avec les problèmes particuliers 
que le chercheur s'efforce de résoudre, et qui peuvent en principe être 
isolées d'autres composantes propres à sa culture. E n fait, W e b e r semble 
avoir plutôt sous-estimé l'étendue de la compréhension qui peut être assurée 
sur ces bases, c o m m e certaines de ses remarques sur l'impossibilité de 
comprendre les peuples très primitifs semblent le montrer, compte tenu des 
progrès de l'anthropologie. D e ce point de vue, le Verstehen est, bien 
entendu, à la fois une méthode et un résultat du processus de recherche. 
C o m m e méthode, il dépend intrinsèquement, ainsi qu'on l'a vu, du fait que 
le chercheur et le sujet ont en c o m m u n des valeurs et des significations de 
motivation. 

L a relation entre ces conditions et la liberté à l'égard des valeurs est, elle 
aussi, évidente. Seul le chercheur capable de distinguer son rôle de celui 
d 'un simple participant à l'ensemble de sa culture peut avoir l'optique et 
l'objectivité nécessaires pour faire le départ entre les éléments indispensables 
du point de vue de ses objectifs scientifiques et les éléments de sa propre 
culture qui n'ont pas de rapports objectifs. C'est dire que la science elle-
m ê m e doit avoir son propre système de valeur, qui s'articule, d'une part, 
avec celui de la culture à laquelle le chercheur appartient et, d'autre part, 
avec celui des sujets étudiés. Il s'ensuit manifestement qu'il existe un univer-
salisme fondamental des valeurs mises enjeu par les sciences sociales, qui ne 
relèvent en propre d'aucun complexe culturel. Cette remarque nous 
conduit, semble-t-il, à comprendre l'élément de vérité que contient la 
doctrine bien connue de Karl M a n n h e i m sur le statut spécial de 1' « intelli­
gentsia libre », c'est-à-dire non entièrement liée à sa culture — si peu 
convaincante que soit l'analyse donnée par M a n n h e i m de ce phénomène. 
Il s'agit là d 'un point capital sur lequel Weber , en tant que spécialiste de 
la sociologie comparée, ne pouvait pas être un « relativiste » radical en 
matière de valeurs 1 . Maissi la Wertbeziehung du spécialiste des sciences 
sociales est affranchie de tout lien à l'égard d'un complexe culturel parti­
culier, quelles seront les normes vraiment pertinentes qui lui seront appli­
cables ? A cette question, la doctrine de Weber donne une réponse sans 
équivoque : ces normes seront la généralité de la conceptualisation théorique 
et les critères de la validité empirique. L a science est, précisément, l'un des 
éléments essentiels d 'un système culturel généralisé que régissent de la 
façon la plus spécifique des normes générales, qui sont les normes familières 
de l'objectivité en ce qui concerne tant la vérification de l'énoncée des faits 
empiriques, que l'analyse et la déduction logiques. Ainsi, une fois de plus, 
l'importance capitale de la décision de Weber de rompre avec le particu-

i. Cf. Dieter H E N R I C H , Die Einheit der Wissenschaftslehre Max Webers. 
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larisme de la tradition historiste apparaît clairement. L a souplesse générale 
de sa position méthodologique grâce à la différenciation ne cesse de le 
ramener à l'idée que, si les valeurs de la science doivent être différenciées du 
système général de valeurs plus diffus, si, d'autre part, il est tenu compte de 
leur interdépendance avec d'autres valeurs dans la définition de leur appli­
cabilité tant au sujet observé qu'à l'observateur lui-même, et si enfin les faits 
essentiels doivent être accessibles grâce au Verstehen, il faut que l'ensemble 
du processus puisse être contrôlé par l'intermédiaire d'une théorie générale 
du type logique déjà élaborée dans le domaine de la science de la nature. Sur 
ce point décisif, Webe r a pris le parti de la tradition « utilitariste » fonda­
mentale, et en particulier de la théorie économique britannique, contre 
l'historisme et le marxisme. Le fait capital est ici l'autonomie fondamentale 
tant des valeurs spéciales que de la théorie technique de la science par 
rapport à l'ensemble de la culture et aux autres engagements du chercheur 
en matière de valeurs, et la primauté de ces considérations sur n'importe 
quelle particularité du Verstehen de tel ou tel complexe, de signification 
ou de motivation. 

Pour conclure cette trop brève esquisse de certains des problèmes que 
soulève la position méthodologique de Weber , je voudrais signaler que je 
partage pleinement l'opinion si clairement exprimée par le professeur Henrich, 
selon laquelle ces conceptions de Webe r se situent au niveau de la métho­
dologie de la science, et non de Pépistémologie. Fondamentalement, W e b e r 
ne s'occupe pas de la question des bases sur lesquelles une science empirique 
valable dans le domaine de la signification humaine et de l'action motivée 
est ou n'est pas possible : il considère, en fait, la chose c o m m e acquise. C e 
qu'il a présenté, c'est un exposé méthodique de la structure des connais­
sances de ce genre, et de certains de leurs rapports avec la culture de carac­
tère plus général, dont elles sont un élément. Webe r ne s'est pas davantage 
soucié du problème épistémologique qu 'un physicien moderne ne se 
demande si le m o n d e physique existe réellement, ou un biologiste s'il existe, 
en dernière analyse, une différence entre l'organisme vivant et la matière 
inanimée. Tel est peut-être le point le plus important sur lequel il s'est 
différencié fondamentalement de la tradition intellectuelle qui lui avait 
servi de point de départ1. 

ï. Il apparaîtra clairement aux lecteurs, surtout s'ils connaissent bien les traditions allemandes 
dont il est question ici, que la position adoptée dans l'ensemble de notre discussion de la 
méthodologie de Weber s'écarte beaucoup de celle de Karl Mannheim dont j'ai reçu l'ensei­
gnement en tant que participant au premier séminaire qu'il a tenu à Heidelberg, au cours 
du semestre d'été de 1929. E n ce qui concerne le rapport avec la tradition de l'historisme 
et avec le marxisme, il m e semble que la position de Mannheim marquait un recul sur celle 
de Weber. J'approuve, à cet égard, les vues de von Schelting (Max Webers Wissenschafts­
lehre), quoique je sois partisan d'étendre la portée de ses critiques. A m o n sens, Mannheim 
n'a guère fait que mieux mettre en lumière les « circuits fermés » inhérents à la doctrine 
historiste et à la doctrine marxiste, au lieu de trouver un moyen d'en sortir. E n plus du 
système de la preuve empirique sur lequel Schelting a tant insisté, je voudrais, pour m a 
part, souligner le rôle de la conceptualisation théorique générale. Mannheim n'a jamais 
réellement fait face à ce problème ; plutôt que de les analyser, il a simplement dessiné le 
tracé des complexes socio-culturels où des positions idéologiques, c o m m e celle des conser­
vateurs allemands, plongeaient leurs racines. 
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L'apport de fond de Weber à la sociologie 

L' immense intérêt de la position méthodologique de W e b e r telle que je 
viens de l'exposer brièvement ne semble pas pouvoir être mis en doute. 
Pourtant, si Webe r s'était borné à traiter de ces questions, la portée de son 
œuvre aurait été bien moindre. Sa méthodologie visait à constituer — et 
elle a constitué en fait — le cadre d'une contribution de fond de toute pre­
mière importance. Mais on ne peut se faire une idée exacte de cette impor­
tance si l'on ne saisit pas le lien existant entre les deux éléments. 

Bien entendu, Webe r avait effectué des études préparatoires de fond très 
larges et très solides en matière de sociologie avant d'entreprendre sa révo­
lution méthodologique, qui a commencé avec les essais consacrés à Roscher 
et à Knies. Cette phase de son œuvre est toutefois contemporaine, — c'est 
bien connu — d'une série également nouvelle d'enquêtes et d'analyses de 
fond, dont la première fut la célèbre monographie sur le protestantisme et 
le capitalisme. Il existe, à m o n sens, un ensemble extrêmement important 
de rapports entre ces deux parties de son œuvre. 

La sociologie du droit 

Je voudrais souligner avec force qu'à m o n avis ce ne sont ni l'analyse des 
problèmes économiques et politiques, ni la sociologie de la religion qui se 
trouvent au centre de la sociologie de Weber , mais bien sa sociologie du 
droit. Il est, par exemple, frappant que, dans Wirtschaft und Gesellschaft, 
après un exposé très condensé de sa position méthodologique, W e b e r entre­
prend immédiatement d'esquisser sa classification des types et des éléments 
de l'ordre normatif de la société (sect. II, par. 4 , qui commence par traiter 
des concepts de Brauch et de Sitte). Il arrive en outre très rapidement à la 
notion d'ordre légitime, point « nodal » où convergent les concepts du droit, 
de l'autorité politique et du rôle social de l'éthique religieuse. 

L a place privilégiée ainsi faite à cette notion s'explique parfaitement, 
bien entendu, par l'histoire personnelle de Weber , par sa formation et par 
le fait qu'il a commencé sa carrière universitaire c o m m e professeur de droit. 
Mais la tendance à mettre l'accent, d'une part, sur les Idealfaktoren et, 
de l'autre, sur les Realfaktoren semble avoir eu pour effet de masquer 
l'importance constante de cette idée centrale, étant donné que le droit ne 
peut être rattaché nettement à aucune de ces deux catégories de facteurs, 
mais est au contraire la principale structure qui les médiatise. Il n'est toute­
fois pas douteux que Weber , précisément en qualité de sociologue plutôt 
que de spécialiste de la science politique ou d'économiste, estimait que les 
structures et les phénomènes politiques et économiques ne sont pas intelli­
gibles sans une analyse approfondie de leurs rapports avec l'ordre normatif 
c o m m e le montre le rôle capital que joue la notion d'autorité dans son ana­
lyse politique — et que, d 'un autre côté, il ne croyait pas que l'analyse des 
valeurs et des systèmes de signification religieux puisse contribuer à la c o m ­
préhension de l'action sociale concrète sans qu'on se rende compte de la 
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manière dont ces valeurs et systèmes influent sur les conceptions de l'ordre 
normatif et de la légitimité de ses différents types 1 . 

C'est donc précisément du caractère central de la question des rapports 
entre les deux séries de facteurs de l'action socio-culturelle humaine que 
découle, à m o n avis, le caractère central que revêt, dans l'œuvre de Weber , 
la question du droit en tant que foyer, dans les sociétés évoluées, de l'ordre 
normatif à portée pratique. C'est surtout grâce à la place privilégiée ainsi 
faite au droit et grâce aux analyses de fond qu'il présente à ce sujet que 
W e b e r a réussi à apporter une solution radicale au problème du dualisme 
qui amenait, pour parler par images, les M a r x et les Hegel à « se retourner » 
mutuellement sans cesse pour « se remettre sur pied » 2. 

Sans vouloir entrer plus avant dans ces problèmes complexes, je dirai 
que la sociologie du droit de W e b e r a pour axe essentiel la notion de ratio­
nalité formelle; sans limiter l'application de cette notion au domaine du 
droit, Webe r a certainement insisté de façon toute particulière sur le rôle 
qu'elle y joue. L e critère de la rationalité formelle désigne un niveau de 
différenciation de l'ordre normatif au niveau societal à partir duquel il 
peut devenir relativement indépendant dans les deux sens de la série idéal-
réel. Les décisions juridiques ne sont alors plus une simple application 
d'orientations éthiques, c o m m e elles tendaient à l'être, par exemple, dans 
des systèmes de droit religieux tels que le juif ou l'islamique complétés par 
la casuistique, qui devinrent souvent très compliqués; tandis que, d 'un 
autre côté, elles peuvent aussi devenir relativement indépendantes des 
constellations d'intérêts politiques ou économiques plus particularistes. 

Il s'ensuit que, pour que son plein effet se fasse sentir, le système des 
normes juridiques doit lui-même acquérir un caractère relativement univer-
saliste. Il lui faut être organisé en fonction de principes généraux, afin que 
les décisions particulières puissent se déduire dans une mesure suffisante 
par rapport à des faits particuliers. U n e autre question spécialement impor­
tante est celle du développement d'institutions de procédures, lequel affran­
chit le système juridique de tout lien à l'égard de préceptes particuliers 
pourvu qu'il prévoie des procédures permettant de parvenir à des solutions 
juridiques : ainsi, quoique le « C o m m o n L a w » anglais ait été moins rationa­
lisé que le droit romain en vigueur sur le continent européen en ce qui 

i. Il n'est sans doute pas inutile de signaler ici que, dans la pensée marxiste, une source d'ambi­
guïté essentielle est constituée par la question des rapports entre l'ordre juridique et le 
concept bien connu des Produktionsverhältnisse. J'ai depuis longtemps l'impression que 
Marx n'avait pas une idée claire de la mesure dans laquelle l'élément d'ordre juridique 
qui entre en jeu dans ces sortes de structures, par exemple l'autorité de la direction d'une 
entreprise, est un simple épiphénomène de ses intérêts économiques, ou de sa position de 
puissance ou des deux à la fois. Weber s'est attaqué directement au cœur de ce problème. 

2. Il est évident que la logique de cette opposition est essentiellement la m ê m e que celle qui 
existe, dans l'histoire de la pensée biologique, entre l'hérédité et le milieu. A m o n avis, il 
est aujourd'hui tout aussi futile de se demander si ce sont les facteurs idéaux ou les facteurs 
réels qui déterminent finalement l'action humaine que de se demander si ce sont les facteurs 
héréditaires ou les facteurs mésologiques qui déterminent finalement la nature de la vie 
organique. Dans l'un et l'autre cas, il s'agit manifestement, en réalité, d'une relation d'inter­
dépendance complexe entre des facteurs aussi essentiels les uns que les autres, mais agissant 
différemment. 
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concerne la systématisation des doctrines juridiques, il a atteint un degré 
d'élaboration encore plus élevé en matière de procédures. Enfin, l'indépen­
dance relative d u pouvoir judiciaire et de la profession juridique privée à 
l'égard de l'autorité politique c o m m e de l'autorité religieuse qui s'est 
peu à peu affirmée au cours de l'histoire d u droit constitue u n phénomène 
très important. 

La sociologie de la vie politique et économique 

C o m m e je l'ai indiqué plus haut, il est indispensable de connaître la sociolo­
gie du droit de W e b e r pour comprendre son analyse des phénomènes poli­
tiques et économiques. L e lien le plus important est sans doute la conception 
de l'autorité juridique rationnelle. Cette conception englobe tous les élé­
ments essentiels d 'un ordre juridique hautement développé tel que celui 
dont il vient d'être question, et les applique spécifiquement à l'organisation 
de l'autorité et d u pouvoir de l'État. E n vertu de ce système d'autorité, 
l'action des dirigeants politiques se trouve elle-même assujettie juridi­
quement dans le cadre d 'une constitution quelconque mais d u fait éga­
lement de ce cadre juridique, elle est à certains égards indépendante d'une 
règle éthique et religieuse au sens traditionaliste ou au sens charismatique1. 

C'est donc une caractéristique de l'autorité rationnelle-juridique que la 
légitimation s'applique tout d'abord à l'ordre juridique ou constitutionnel 
lui-même, et seulement par son intermédiaire, aux fonctions particulières 
d'autorité qui s'exercent dans le cadre de cet ordre, puis à ceux qui sont 
chargés de ces fonctions. L a notion de légitimation est donc le chaînon 
essentiel en sens inverse entre l'ordre juridique et, par son intermédiaire, le 
système politique, d'une part, et le système culturel, notamment les orien­
tations religieuses et les valeurs, d'autre part. A cet égard, la marque dis­
tinctive d u système d'autorité traditionnel c o m m e d u système d'autorité 
charismatique est que ni l'un ni l'autre n'impliquent le m ê m e ordre de 
système juridique différencié que le système juridique-rationnel, mais 
qu'ils impliquent l'un et l'autre une légitimation beaucoup plus directe 
de l'action politique découlant d 'un côté d ' un statut diffus fondé sur la 
tradition et, de l'autre, d 'une autorité morale de caractère non traditionnel. 
Ces deux systèmes d'autorité relèvent, dans la mesure où l'on peut les 
appeler « rationnels » au sens adopté par W e b e r , d 'une rationalité de fond 
plutôt que d'une rationalité formelle. 

Des considérations analogues s'appliquent aux questions économiques. 
Il convient tout d'abord de noter que W e b e r , à l'inverse des utilitaristes, 
n'a jamais abordé les problèmes économiques sans examiner soigneusement 

ï. J'ai cherché précédemment à montrer que les trois célèbres types d'autorité définis par 
Weber ne se situent pas au m ê m e niveau, mais que le type traditionnel et le type charis­
matique diffèrent, du point de vue du développement, du type rationnel-juridique. Cf. 
m o n étude intitulée « Authority, legitimation and political action », parue d'abord dans 
Nomos I : Authority (C.J. Friedrich, ed.), et réimprimée dans m o n ouvrage Structure and 
process in modem societies, Free Press, 1961, dont elle constitue le chapitre v. 
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leur contexte politique. Certes, dans de nombreux contextes organisa-
tionnels, le degré d'indépendance des processus et des intérêts économiques 
à l'égard des structures conditionnalisées et diffuses de la Gemeinschaft, 
d'une part, et de l'autorité politique, de l'autre, est très faible. Mais Webe r 
s'intéressait spécialement aux situations et aux conditions où cette indé­
pendance s'est en fait développée; il s'agissait là pour lui d 'un aspect essen­
tiel du capitalisme moderne. 

L à encore, la référence au système juridique a joué un très grand rôle, 
notamment en ce qui concerne l'institutionnalisation de la propriété et du 
contrat sur le plan juridique. D u point de vue des sujets d'intérêt empi­
riques de Weber , elle est toutefois quelque peu rejetée au second plan par 
l'attention accordée aux effets plus directs que l'adhésion à une éthique 
religieuse ont sur le comportement économique, tout particulièrement dans 
le cas de l'éthique protestante. D e u x remarques s'imposent à ce propos. 
D'abord, il est tout à fait certain que le développement de systèmes juri­
diques dans le m o n d e occidental, surtout peut-être en Angleterre, a été 
étroitement lié à diverses conditions du développement économique; 
W e b e r mentionne à maintes reprises un ordre juridique stable parmi les 
conditions les plus importantes des marchés et du capitalisme. L'essentiel 
est ici la mesure dans laquelle les chances des marchés peuvent être cal­
culées. E n second lieu, lorsque cette condition n'est pas remplie, l'orien­
tation de l'action vers des considérations économiques se trouve naturelle­
ment très fortement limitée du fait de son rattachement diffus à des 
éléments non économiques c o m m e les groupements ethniques, les 
groupements de parenté ou la solidarité collective à motivation reli­
gieuse. 

U n e autre conclusion importante se dégage : sur le plan des questions 
sociologiques de fond, le schéma théorique de Webe r est essentiellement 
évolutionniste. L'importance donnée au point de vue comparatif est légi­
time et capitale. Il n 'y a pas de processus linéaire simple au niveau où se 
sont placés m ê m e un Auguste Comte ou un M a r x , et beaucoup de résultats 
dépendent de contingences les plus variables. Néanmoins, W e b e r s'est atta­
ché à présenter un tableau général d 'un type moderne d'organisation 
sociale, qui en pratique est apparu surtout, sous ses formes les plus évoluées, 
dans le m o n d e occidental et qui était qualitativement différent, au sens 
évolutionniste, de tout ce qu 'on a pu observer dans d'autres civilisations. 
W e b e r a souvent intitulé ce système « capitalisme bourgeois rationnel »; 
mais les caractéristiques économiques sur lesquelles cette désignation 
insiste ne sont pas suffisantes, ni m ê m e essentielles. C e type d'organisation 
sociale était conçu, tout au moins, c o m m e un ensemble très large d'élé­
ments institutionnels, où le droit universaliste et l'autorité rationnelle-
juridique, ainsi que l'entreprise économique orientée vers le profit, jouent 
un rôle central. 
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La sociologie de la religion 

L a troisième partie essentielle de la contribution de fond de W e b e r à la 
sociologie porte sur le domaine culturel; ses célèbres études au sujet de la 
sociologie de la religion occupent ici, bien entendu, une place centrale. 
C o m m e nous avons déjà mentionné ces études un certain nombre de fois, 
nous nous bornerons à ajouter ici quelques remarques. L a première consiste 
à répéter que, si grande que soit l'attention accordée par W e b e r sur le plan 
historique au protestantisme ascétique et à ses rapports avec les autres 
formes du christianisme ainsi qu'avec l'ordre politique et économique de la 
société occidentale, la religion l'a intéressé essentiellement d 'un point de 
vue comparatif et systématique, en incluant dans ce dernier terme u n fort 
élément évolutionniste. J'ai émis plus haut l'idée que le programme d'études 
comparatives qu'il a élaboré dans ce domaine visait en partie à démontrer 
non seulement l'importance, mais encore la possibilité d'une analyse géné­
ralisée dans le domaine culturel, qu 'on avait eu tendance à considérer 
c o m m e la citadelle du particularisme historiste. 

Deuxième remarque : un important problème se pose au sujet de la 
priorité que W e b e r a assignée à la religion, par rapport au droit et aux 
questions politiques et économiques. E n tant que facteurs de différenciation 
du développement des types de culture et de société, il n'est pas douteux 
qu'il a attribué la première place aux systèmes d'orientation religieuse. Si 
incomplète qu'ait été finalement l'exécution de son étude, cette conclusion 
se dégage nettement d u plan et des conclusions de sa série d'analyses c o m ­
paratives concernant la sociologie de la religion. Compte tenu de la pers­
pective évolutionniste de Weber , cette primauté donnée à la différencia­
tion des types de systèmes socio-culturels doit, de toute, évidence, être liée à 
la tendance évolutionniste de sa pensée. Il s'ensuit, semble-t-il, que c'est 
dans le domaine religieux, et en second lieu dans d'autres domaines cul­
turels c o m m e ceux des conceptions éthiques et de la science, qu'il faut 
rechercher les principaux points de départ des grandes innovations créa­
trices, qu'elles agissent, c o m m e W e b e r tendait à le croire, par « éruptions » 
charismatiques ou selon d'autres processus1. Il convient toutefois de pré­
ciser que cette affirmation de la priorité des éléments culturels dans 
certains contextes concernant le contrôle et la différenciation des types 
n'implique pas un retour aux conceptions « émanationistes » idéalistes, 
qui nient la portée causale indépendante des facteurs réels ou matériels. 
W e b e r s'est exprimé avec une grande netteté en termes généraux touchant 
la portée de ces facteurs; et il a probablement contribué plus qu'aucun 

1. Ce point de vue général est en accord avec la conception selon laquelle, pour reprendre 
les termes de la théorie cybernétique moderne, les systèmes culturels, considérés essen­
tiellement c o m m e des systèmes d'information en un sens spécifique, sont capables, si les 
conditions requises sont remplies, de contrôler les systèmes à plus haute énergie d'action 
politique et économique. O n trouvera un exposé succinct et fort pénétrant de l'application 
de la théorie cybernétique aux systèmes sociaux et politiques dans le chapitre v de The 
nerves of government, de Karl W . Deutsch. 
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autre auteur de son époque, sinon des époques ultérieures, à l'intelli­
gence de toute une g a m m e de problèmes précis relatifs aux modalités 
exactes de leur action. Il convient de distinguer soigneusement cette 
affirmation de la primauté des facteurs culturels, et par conséquent de la 
sociologie de la religion, dans l'œuvre de Weber , du sens dans lequel j'ai 
soutenu plus haut que la sociologie du droit, en tant qu'aspect essentiel de 
l'ordre normatif des systèmes sociaux, constitue le centre nodal de l'en­
semble de sa sociologie. Il existe, à cet égard, un rapport très important 
et très subtil entre la conception de Puniversalisme et, en m ê m e temps, de 
l'indépendance du droit, et l'idée selon laquelle l'analyste des systèmes 
sociaux doit être objectif au sens dont il a été question à propos de la rela­
tion avec la notion de Wertfreiheit, et doit, à cette fin, utiliser des catégo­
ries théoriques généralisées. 

C'est dire que le droit est, c o m m e l'ont reconnu W e b e r et son grand 
contemporain français Emile Durkheim, le principal foyer de structuration 
des sociétés, et cela d'autant plus que la société considérée est plus évoluée. 
Mais la légitimation culturelle des systèmes juridiques découle du fait qu'ils 
reposent sur les orientations religieuses de la population, et de leurs anté­
cédents historiques. L e droit est donc au centre de l'analyse des sociétés du 
point de vue comparatif et du point de vue du développement. Mais les 
interprétations de sa signification la plus profonde doivent nécessairement 
s'appuyer sur l'étude des systèmes culturels d'où ces significations tirent 
leur origine. 

D e m ê m e que toute autre discipline rationnelle, la science sociale est 
fondée avant tout sur la culture; ceux qui entreprennent des recherches 
dans ce domaine ont pour but d'interpréter les significations des conditions 
humaines qui les concernent. U n e relation s'établit donc ainsi avec les 
valeurs de la recherche scientifique elle-même dans sa démarche essentiel­
lement autonome, et par-delà, avec l'ensemble du système de valeurs. 
Cependant, la structure de la discipline scientifique elle-même se définit, 
d'autant plus que sa maturité s'affirme, en fonction de ses généralisations 
et de ses uniformités théoriques. Précisément dans la mesure où les sciences 
sociales deviennent autonomes par rapport à leurs fondements philoso­
phiques et à leurs autres fondements culturels, cette structure autonome se 
trouvera en premier lieu dans la structure de son système conceptuel géné­
ralisé. W e b e r a hésité quelque peu devant cette conclusion, et il n 'a cer­
tainement pas présenté un système théorique au sens plein du terme. Il a 
toutefois indiqué une direction qui est, selon moi , indubitable. E n tout cas, 
la concordance entre la structure de sa position méthodologique et les rela­
tions structurales des éléments de sa contribution de fond à la sociologie 
m e paraît d 'un intérêt capital. 

Weber et le problème de l'idéologie 

L'essentiel du présent article se situe au niveau d'une discussion relative­
ment technique, bien que nullement détaillée, des idées de M a x W e b e r 
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dans les domaines de la méthodologie des sciences sociales et de la socio­
logie. Nous avions toutefois mentionné, au début, certains problèmes 
majeurs concernant l'état de la société occidentale au xx e siècle et les rap­
ports existant entre les formes dominantes de la pensée sociale et ces pro­
blèmes du point de vue des rôles des idéologies. Je voudrais, pour terminer, 
revenir sur ces questions. 

Je tiens à souligner tout d'abord de nouveau que les trois principaux 
types de pensée sociale dont l'ensemble représentait le système de réfé­
rence de W e b e r constituaient en m ê m e temps des prises de position plus 
techniques au sujet du cadre général de la science sociale et des éléments 
centraux des orientations idéologiques. D u point de vue idéologique, la 
position idéaliste-historiste peut être considérée c o m m e étant au moins 
étroitement en rapport avec les idéologies conservatrices au sens européen 
du terme. Dans l'ensemble, ces idéologies ont été les plus favorables à la 
vieille Europe et à sa. civilisation, et leurs représentants ont eu tendance à 
admettre — non sans certaines réserves — que les dépositaires essentiels 
de cette civilisation devraient être les classes aristocratiques anciennes, 
notamment en tant qu'élites culturelles. Parfois cette conception pouvait 
évoluer — c o m m e elle le fit à certains égards dans le cas des nazis — vers 
l'idée que, l'ensemble d 'un peuple devrait incarner la grande tradition (en 
un sens très vulgarisé). 

E n tout état de cause, cette attitude historiste conservatrice peut fort 
plausiblement être opposée non à un seul, mais à deux mouvements qui, 
selon ses partisans, risquent de mettre son intégrité en péril. Le plus ancien 
de ces mouvements, que la plupart des Allemands et m ê m e de tous les 
Européens du continent ont considéré c o m m e leur étant fondamentale­
ment étranger, est ce que j'ai appelé le système utilitariste, notamment 
sous la forme de- l'idéologie de F « individualisme économique », ou plus 
précisément du « capitalisme ». A ce propos, il convient de souligner par­
ticulièrement l'antagonisme c o m m u n des conservateurs et des socialistes 
du continent européen, à ce point de vue idéologique, envers le- capita­
lisme. Le deuxième mouvement est, bien entendu, le socialisme, qui a 
tenda de plus en plus à se confondre avec le système marxiste.. 

J'ai déjà indiqué les principaux points sur lesquels W e b e r a adopté une 
orientation techniquement intellectuelle s'écartant de ces trois traditions, 
tout en acceptant d'importants éléments de chacune d'entre elles. Grosso 
modo, on peut en dire autant du point de vue idéologique, avec cependant 
une importante réserve. W e b e r s'est opposé presque totalement à ce qu'il 
concevait, dans la situation intellectuelle et politique de l'Allemagne de 
son temps, c o m m e étant la position conservatrice et la position socialiste, 
quoique, dans le premier cas, il n'ait pas répudié totalement le nationa­
lisme, ni, dans le second cas, l'idéal de la justice sociale. A l'égard de la 
solution capitaliste, d 'un autre côté, son attitude est apparue beaucoup plus 
ambivalente. Il considérait le « capitalisme », y compris l'organisation 
bureaucratique tant dans le secteur privé que dans le secteur public, 
c o m m e représentant, dans l'ensemble, le « destin » de la société occiden-
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taie; mais il éprouvait de graves appréhensions' quant aux répercussions 
d u capitalisme, notamment du point de vue humaniste. 

Je m e demande si ce serait aller trop loin que de voir là un effort assez 
net de Weber pour échapper au dilemme idéalisme-matérialisme, ou histo-
risme-marxisme, non sans beaucoup d'hésitations sur l'opportunité d'une 
telle initiative et d'incertitudes sur ses conséquences éventuelles. Selon lui, 
de toute évidence, le capitalisme devait en un certain sens être accepté; 
cependant, pour des raisons très diverses (d'ordre scientifique et éthique), 
les interprétations courantes de ce système étaient d'une part inadéquates 
et d'autre part en contradiction avec son sentiment de ce qui était juste et 
convenable. 

E n ce qui concerne les aspects plus techniques de sa pensée, Weber a 
nettement échappé à ce que j'ai appelé le « trilemme » résultant de la 
structure des principaux courants de la pensée sociale de son temps. L a 
manière dont il y est parvenu a ouvert la voie, dans ce domaine, à un nou­
veau m o d e de pensée, dont une sociologie théorique autonome constituait 
un élément capital. Weber s'est ainsi rapproché très nettement d'autres 
aspects d 'un mouvement intellectuel important de sa génération. Si l'on 
considère son apport — qui m'apparaît c o m m e le plus décisif— et celui de 
nombreux autres auteurs, je crois qu'on peut dire que l'ensemble de la 
situation intellectuelle et sociale a été redéfinie d'une manière qui a donné 
un caractère radicalement périmé aux principales catégorisations de la 
fin du xixe siècle, dont beaucoup sont encore largement admises 1 . 

J'irai jusqu'à dire que la « quatrième position » de Weber ne pouvait 
se réduire à une idéologie nouvelle, appelée simplement à concurrencer les 
trois autres, en se situant au m ê m e niveau. A ce point de vue; ce n'est pas 
par hasard qu'il est impossible de classer politiquement Wëber parmi les 
conservateurs, au sens de la tradition allemande ancienne, parmi les 
libéraux, au sens de l'individualisme économique, ou parmi les socialistes. 
La voie nouvelle qu'il a ouverte sur le plan intellectuel n'aboutissait tou­
tefois pas seulement à l'adoption d'une position personnelle neutre entre 
ces diverses idéologies; elle impliquait que le m o m e n t viendrait où ces 
vieilles théories n'auraient plus de sens. Pour reprendre, une expression 
lancée récemment aux États-Unis par Daniel Bell, Weber a annoncé « la 
fin des idéologies », au sens où celles-ci ont joué u n rôle capital pendant la 
première partie d u xx e siècle. 

Il est fort possible qu'il existe un rapport entre cette situation et la 
situation politique et sociale de notre époque. J'ai souligné que le début de 
la première guerre mondiale, il y a exactement un demi-siècle, a coïncidé 

1. L'étude la plus complète qui, à m a connaissance, ait été faite jusqu'ici de ce mouvement 
est Consciousness and society, de H . Stuart H U G H E S . Mon-propre ouvrage Structure of social 
action (1937) traitait de ses aspects plus directement sociologiques et, en particulier, non 
seulement de Weber, mais aussi de Durkheim et de. Pareto, et de certains des rapports 
existant entre ces conceptions et la tradition de l'individualisme économique. J'estime 
aujourd'hui que Freud, notamment, et les pragmatistes et psychosociologues américains, 
comme G . H . Mead et John Dewey, ont joué un rôle très important. 
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avec le commencement du déclin du système européen des États nationaux 
qui s'était constitué au xixe siècle, et de l'hégémonie mondiale de l'Europe. 
L a cause la plus importante de ce déclin a été, bien entendu, l'apparition 
de deux Etats supranationaux —• les Etats-Unis à l'ouest, et l'Union sovié­
tique à l'est -—• dont l'étendue et la puissance sont sans c o m m u n e mesure 
avec celles des États nationaux du type classique. Le déclin rapide du 
colonialisme peut lui-même être mis en relation avec ces changements, 
de m ê m e que le mouvement d'unification de l'Europe. 

Il est certainement remarquable, à ce propos, que les trois principales 
doctrines intellectuelles qui figuraient à l'arrière-plan de l'œuvre de Weber , 
et qui ont été la source des principales idéologies modernes, soient manifes­
tement liées à la structure du système occidental. Tout d'abord, le mouve ­
ment idéaliste-historiste a caractérisé le centre de ce système, avant tout 
l'Allemagne (notamment ses régions occidentales et méridionales) et à 
différents égards la France. Puis, de toute évidence, le système utilitariste 
et l'individualisme économique ont prédominé surtout en Grande-Bretagne 
et, ensuite, aux États-Unis, au moins pendant longtemps. Il peut sembler 
que le cas du marxisme n'entre pas dans ce schéma. Mais, étant donné la 
très large place qu'il fait à la primauté de l'organisation politique dans le 
cadre de certains types d'autoritarisme et de bureaucratie, je crois qu'il 
existe une affinité assez marquée entre le prussianisme et le marxisme 
soviétique. O n pourrait donc peut-être dire qu'il y a une sorte de symétrie 
entre les deux extrémités du système en question et que, lorsqu'on s'éloigne 
des centres culturels de l'Europe continentale pour aller vers l'est, on 
constate un accroissement de l'autoritarisme politique centralisé qui est, 
dans une certaine mesure, socialiste, tandis qu'en allant vers l'ouest, le 
climat se fait de plus en plus capitaliste. E n tout cas, la polarisation idéo­
logique de la période de la guerre froide a certainement eu pour base le 
conflit intellectuel entre l'individualisme utilitaire et le socialisme marxiste. 
Je suis toutefois enclin à considérer ce phénomène c o m m e relevant d 'un 
aspect encore plus général de la situation de la société occidentale, où 
l'autoritarisme prussien est également entré en jeu. 

A la lumière de ces observations, le fait que Weber a réussi, dans le 
domaine capital de l'analyse intellectuelle des phénomènes sociaux et 
culturels, à définir une position qui transcende manifestement les trois idéo­
logies centrales de manière à inclure sous une forme relativisée des éléments 
de chacune, prend un intérêt tout particulier. Weber se situe, m e semble-t-il, 
à un stade tout à fait décisif de l'évolution générale de la civilisation occi­
dentale. Il a compris, mieux que la quasi-totalité de ses contemporains, la 
réalité et la nature de la désagrégation de l'ancien système, et contribué plus 
que tout autre à ébaucher une nouvelle orientation intellectuelle qui 
paraît propre à jouer un rôle fondamental dans la détermination de la 
situation du m o n d e social de demain. 

E n ce qui concerne m o n pays, j'estime depuis longtemps qu'il est tout 
à fait inadéquat de dire que son système social est capitaliste, m ê m e au sens 
très particulier que Weber donne à ce terme. Il apparaît de plus en plus 
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probable que les tendances qui se manifestent en Union soviétique rendront 
tout aussi inexacte la conception stéréotypée selon laquelle ce pays repré­
sente la société socialiste. E n tout cas, je ne peux m'empêcher de penser que 
l'accession au rang de science de la sociologie — dont je considère M a x 
Webe r c o m m e l'un des très rares véritables fondateurs — annonce ces 
grands changements, et que notre science peut fort bien être destinée à 
jouer un rôle majeur, en aidant les h o m m e s non seulement à comprendre le 
m o n d e social et culturel où ils vivent — ce qui est sa tâche primordiale — 
mais aussi, par des moyens qu'on ne saurait encore prévoir, à le façonner. 
E n ce sens, la sociologie apparaîtra peut-être c o m m e la principale héritière 
des grandes idéologies de la fin du siècle dernier. C'est sans doute en envisa­
geant cette possibilité que nous pourrons nous faire l'idée la plus authen­
tique de la grandeur de M a x Weber . 

Talcott Parsons, qui a traduit en anglais deux ouvrages de Weber —• T h e theory of social 
and economic organization et Protestant ethic and the spirit of capitalism (1930) 
— est professeur de sociologie a V Université Harvard. Parmi ses propres œuvres, on peut citer : 
T h e structure of social action (1937), T h e social system (1951) et Structure and 
process in m o d e m societies (ig6i). 



Objectivité scientifique 

et présuppositions axioiogiques1 

Pietro Rossi 

Selon Weber, l'exclusion des jugements de valeur constitue la condition externe de l'objectivité 
des sciences sociales, alors que leur condition interne réside dans l'explication causale. 
Wertbeziehung représente le critère de sélection qui permet la délimitation d'un champ particulier 
de recherche sociale. Le recours à la causalité représente le moyen de « neutraliser » la subjecti­
vité des présuppositions axioiogiques, mais n'est pas réalisé, car l'influence des valeurs transforme 
même l'explication causale en explication conditionnelle. C'est pourquoi il est nécessaire de 
trouver une nouvelle formule à l'égard de la Wertfreiheit. 

Je m e propose d'abord de déterminer les rapports entre la notion d'indé­
pendance à l'égard des valeurs (Wertfreiheit) et la tentative faite par W e b e r 
pour donner un fondement objectif aux sciences sociales. Je voudrais ensuite 
vérifier si cette notion peut encore s'appliquer aujourd'hui (et, le cas 
échéant, dans quelle mesure). Je situe par conséquent le débat sur un plan 
purement méthodologique, sans m e référer explicitement à l'œuvre histo­
rique et sociologique de W e b e r 2. 

O n sait que la Wertfreiheit 3 est liée au fait que la science en général 
et les sciences sociales en particulier sont confinées dans un rôle purement 
explicatif, sans qu'il leur soit permis de déterminer les modalités du compor­
tement humain ni de définir des normes politiques, économiques, morales 

ï. Allocution prononcée en avril 1964 devant le quinzième Congrès allemand de sociologie, 
à Heidelberg, et publiée avec l'aimable autorisation de la Deutsche Gesellschaft für 
Soziologie. 

2 . L'analyse contenue dans ce texte est basée sur l'interprétation de la pensée wébérienne 
que j'ai développée dans Lo storicismo tedesco contemporáneo, Torino, 1956, 4 e partie. Je 
m e permets de renvoyer le lecteur à cet ouvrage où il trouvera une documentation plus 
large sur les thèses seulement ébauchées ici, ainsi que les indications bibliographiques 
nécessaires. 

3. Les plus importants parmi les ouvrages consacrés à lapensée méthodologique de W e b e r sont 
les suivants : A . V O N S C H E L T I N G , Max Webers Wissenschaftslehre, Tübingen, 1934 ; 
T . P A K S O N S , The structure of social action, N e w York et London, 1937, 2 e éd. publiée à Glencoe 
(111.), 1949, chap, xvi ; R . A R O N , La philosophie critique de l'histoire, Paris, 2 e éd., 1950, 
4 e partie. Le problème de la Wertfreiheit est notamment u n des thèmes fondamentaux 
de la littérature wébérienne ; ces livres ont fourni une contribution essentielle à la discussion 
de ce thème, et les points de vue qu'ils expriment sont présupposés dans cet exposé. 

Rev. int. Sc. soc, vol. XVII (1965), n° i 
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ou religieuses. O n peut m ê m e affirmer que l'exclusion des jugements de 
valeur de la recherche historique et des sciences sociales constitue la condi­
tion externe de leur objectivité, tandis que la condition interne réside dans 
la possibilité d'une explication ou, plus exactement, d'une explication 
causale. Ces deux conditions expriment les règles générales de la méthode 
scientifique et doivent par conséquent pouvoir s'appliquer également aux 
sciences sociales. Pour Weber , la première condition de l'objectivité des 
sciences sociales réside dans l'exclusion de tous jugements de valeur : dans 
les sciences sociales, c o m m e dans les sciences de la nature, la constatation 
des faits ne permet jamais de déduire des normes de comportement ni des 
appréciations se référant à ces normes. L a différence essentielle qui existe 
entre la science et la fonction normative des jugements de valeur est justifiée 
par la thèse — et là W e b e r reprend à son compte la distinction établie par 
Windelband — selon laquelle u n jugement de valeur ne saurait être déduit 
d 'un jugement de fait. L a deuxième condition de l'objectivité des sciences 
sociales réside dans l'explication causale : ces disciplines doivent, elles 
aussi, établir de manière empirique les relations existant entre les faits et 
déterminer les conditions dans lesquelles les processus se déroulent. L a 
distinction entre la cause générale (loi) et la cause individuelle (que W e b e r 
emprunte à Rickert) permet d'étendre aux sciences sociales la tâche d'ex­
plication causale, alors que Dilthey et ses successeurs avaient réservé cette 
dernière aux sciences de la nature afin de permettre aux « sciences de 
l'esprit » d'accéder à une compréhension intime des rapports historiques de 
structure. Par conséquent, la première condition délimite le rôle de la 
science par rapport à ce qui ne relève pas de son domaine. L a deuxième 
condition détermine la tâche spécifique de la science et confirme la valeur 
générale de la notion de causalité en tant que catégorie applicable à toutes 
les sciences. D e ce fait, l'indépendance à l'égard des valeurs ne se conçoit 
vraiment qu'en relation avec le rôle explicatif des sciences sociales et par 
l'effet de la différenciation entre ce rôle et l'action normative, qui est 
étrangère à la science 1. 

O n sait aussi que, pour M a x W e b e r —je m e contenterai de le rappeler — 
le fait que les sciences sociales excluent les jugements de valeur ne signifie 
pas que ces sciences soient sans rapport avec les valeurs. Bien au contraire, 
les sciences sociales peuvent non seulement prendre les valeurs c o m m e 
objet de leurs recherches, mais une de leurs tâches principales consiste à 
déterminer les conditions de la réalisation de ces valeurs. Elles ne peuvent 
attribuer de caractère normatif aux valeurs, c'est-à-dire déterminer si une 
valeur donnée doit être considérée ou non c o m m e règle de conduite ou 
base d'appréciation. Mais elles peuvent, et m ê m e elles doivent, déterminer 
les moyens qui permettent de réaliser les valeurs, ainsi que les conséquences 
qui découlent de cette réalisation elle-même et de l'emploi des moyens 

1. Le problème de la Wertfreiheit a été récemment repris par : C . V O N F E R B E R , « Der Wertur­
teilsstreit 1909-1959 : Versuch einer wissenschaftsgeschichtlichen Interpretation », Kölner 
Zeitschrift für Soziologie, X I , 1959, p . 21-37 ; et par : A . C A V A L L I , «Weber e Sombart e la 
disputa sui giudizi di valore », Quademi di sociologia, XIII, 1964, p. 24-50. 
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indispensables. Ainsi, l'étude des relations entre le m o y e n et le but d 'une 
part, et entre la réalisation et les conséquences (voulues ou non) , prévues 
ou non, d'autre part, devient le fondement d 'un examen critique technique 
des valeurs, examen qui porte sur la possibilité de les réaliser et permet de 
comparer des valeurs différentes ou opposées. 

Cette façon d'envisager le problème a été exposée clairement dans Die 
« Objektivität » sozialwissenschaftlicher und sozialpolitischer Erkenntnis [L' « objec­
tivité:» de la connaissance en sciences sociales et en sciences politiques] 
(1904), puis reprise et développée dans Der Sinn der « Wertfreiheit » den 
soziologischen und ökonomischen Wissenschaften [Le sens de 1' « indépendance » à 
l'égard des valeurs dans les sciences sociologiques et économiques] (1917) 1 , 
W e b e r ayant élaboré à cette occasion u n schéma logique pour u n débat 
scientifique sur les valeurs. Les étapes qu'il est logique de prévoir pour 
aboutir à une critique technique des valeurs et, partant, à la comparaison 
des valeurs entre elles, sont les suivantes : réduction des jugements de valeur 
spécifiques à leurs axiomes fondamentaux; déduction des conséquences qui 
se dégagent de ces axiomes; détermination des moyens nécessaires pour 
donner effet à u n jugement de valeur (« réalisation » d'une valeur) et des 
conséquences de fait qui en découleront; détermination de la possibilité et 
du degré de probabilité de cette réalisation; enfin identification des autres 
valeurs éventuellement liées à l'emploi de certains moyens ou aux effets 
secondaires. L e fait que ces diverses opérations ne comportent elles-mêmes 
aucun jugement de valeur prouve que cette critique est purement scien­
tifique. E n d'autres termes, elle ne constitue pas une prise de position en 
faveur ou à l'encontre de valeurs déterminées; elle ne consiste pas à pro­
poser certaines valeurs entraînant la négation ou le rejet d'autres valeurs. 
Il s'agit exclusivement de définir les conditions de réalisation des diverses 
valeurs. Mais les rapports avec les valeurs sont encore plus étroits, car ces 
rapports constituent précisément l'essentiel des sciences sociales, qui diffèrent 
en cela des sciences de la nature. Pour définir ces rapports, W e b e r a invoqué 
la distinction établie par Rickert entre jugement de valeur et rapport aux 
valeurs (Wertbeziehung), et qualifié cette dernière notion de principe de 
sélection permettant, dans les sciences sociales, de délimiter le c h a m p des 
recherches selon les cas d'espèce. Ainsi défini, le « rapport aux valeurs » 
se confond avec le « point de vue » auquel on se place pour procéder à 
l'investigation, c'est-à-dire avec l'orientation de l'enquête. C'est lui qui 
constitue le point de départ des sciences sociales, par opposition aux sciences 
de la nature, où la recherche de lois générales a u n caractère systématique. 
Depuis l'article intitulé Die « Objektivität » sozialwissenschaftlicher und sozial­
politischer Erkenntnis (1904), W e b e r a défini la fonction méthodologique des 
valeurs dans les sciences sociales de la manière suivante : les valeurs sont des 
critères de sélection appelés à déterminer l'orientation et le domaine des 
recherches. C'est dans le rapport aux valeurs que réside la « signification » 

1. Ces essais, ainsi que les autres travaux méthodologiques de Weber, sont compris dans le 
volume Gesammelte Aufsätze zur Wissenschaftslehre, 2 e éd., par les soins de J. Winckelmann, 
Tübingen, 1951. 
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des processus qui font l'objet de ces sciences. A l'origine des sciences sociales 
on trouve toujours certaines présuppositions axiologiques très variables et 
conditionnées historiquement par le contexte culturel d 'où émane la 
recherche. Et ces présuppositions sont « subjectives » en ce sens qu'elles 
constituent u n point de départ extra-scientifique et ne résultent pas de la 
recherche. Dans le cadre d u domaine défini par ces presuppositions, on peut 
parvenir à des rapports qu'il est possible de déterminer empiriquement, 
c'est-à-dire des rapports de cause à effet ayant une valeur objective. C'est 
ainsi que la causalité doit garantir l'objectivité de la recherche et de ses 
résultats, dans le cadre délimité par les présuppositions axiologiques. 
L'influence des circonstances historiques et, par conséquent, la relativité des 
critères de sélection et le caractère unilatéral de l'investigation, qui découlent 
nécessairement de l'adoption de certaines présuppositions axiologiques, 
n'empêchent pas les sciences sociales de s'acquitter de leur rôle explicatif. 
Les rapports de fait peuvent être déterminés objectivement sur la base de 
l'expérience et indépendamment de l'adoption de telle ou telle présuppo­
sition axiologiqiie : dans le cadre d 'un domaine de recherches donné, 
l'explication causale peut aboutir à des résultats universellement valables. 

L e recours à la causalité représente par conséquent, dans l'esprit de 
W e b e r , le m o y e n de neutraliser la subjectivité inhérente aux présupposi­
tions axiologiques. Toutefois, si l'on examine le schéma d'explication que 
W e b e r a exposé surtout dans la deuxième partie de Kritische Studien auf dem 
Gebiet der kulturwissenschaftlichen Logik [Etudes critiques en matière de logique 
appliquée aux « sciences de la culture »] (1906), on constate très facilement 
que, dans les sciences sociales, le processus explicatif lui-même est déterminé 
par le « rapport aux valeurs ». L'adoption de certaines présuppositions axio­
logiques détermine non seulement l'orientation et le domaine des recherches 
mais conditionne en outre l'orientation des rapports étudiés en vue de 
l'explication. Les sciences sociales ne sont donc jamais en mesure de fournir 
une explication complète et exhaustive d 'un processus, mais seulement une 
explication qui, partant de points de vue déterminés, est nécessairement 
partielle. E n d'autres termes, elles ne peuvent pas appréhender la totalité 
des facteurs déterminants, mais seulement une série particulière de condi­
tions, liées à d'autres séries de conditions, qui peuvent elles-mêmes devenir 
objets de recherche. Ainsi l'explication causale se détache d u modèle déter­
ministe du positivisme du xixe siècle et devient une explication condition­
nelle. Les sciences sociales peuvent identifier les conditions qui rendent 
possibles les processus dont elles s'occupent, et par conséquent déterminer 
des rapports de condition entre les faits. Mais elles ne sauraient prétendre 
déterminer les relations nécessaires. C e n'est pas la nécessité, mais la possi­
bilité objective —- depuis la cause adéquate jusqu'à la cause fortuite — qui 
constitue la catégorie modale sur laquelle repose le schéma d'explication. 
Il est donc évident que l'orientation d u processus explicatif dépend des pré­
suppositions axiologiques qui régissent l'investigation. Celles-ci deviennent 
des hypothèses d'explication et orientent ainsi les recherches vers la déter­
mination de rapports de condition bien définis. D e ce qui précède, on peut 
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donc conclure que la neutralisation des présuppositions axiologiques par le 
recours à la causalité n'est pas réalisée; l'influence inéluctable des valeurs 
(Wertbedingtheit) transforme m ê m e l'explication causale en explication 
conditionnelle, mais, de ce fait, la notion de rapport aux valeurs, telle que 
W e b e r l'a exprimée, est remise en question. L e rapport aux valeurs ne peut 
pas se limiter au premier stade d u processus scientifique, qui est la délimita­
tion du c h a m p des recherches. A u contraire, le rapport aux présuppositions 
axiologiques se retrouve à tous les autres stades de l'investigation. Les pré­
suppositions axiologiques déterminent à la fois l'orientation générale et les 
décisions de méthode qui en résultent. Sous la forme d'hypothèses d'expli­
cation, elles agissent aussi sur le processus explicatif. S'il en est ainsi, l'adop­
tion de certaines présuppositions axiologiques conditionne aussi, directe­
ment ou indirectement, les résultats de la recherche, ce que Weber , précisé­
ment, ne voulait pas admettre. 

C'est pourquoi il est nécessaire de trouver une nouvelle formule pour la 
notion d'indépendance à l'égard des valeurs, exprimée par Webe r . C o m m e 
nous l'avons constaté, il ne suffit pas que les sciences sociales excluent les 
jugements de valeur pour qu'elles échappent à l'effet des présuppositions 
axiologiques, lesquelles agissent sur le processus m ê m e de la recherche. Si 
l'on veut garantir le caractère scientifique de ces sciences, il faut donc fixer 
des conditions d'objectivité qui,se rapportent à l'emploi effectif des présup­
positions axiologiques, sans supposer une neutralisation qui n'est pas 
possible. Dans toute recherche, ces présuppositions sont inévitables, mais 
leur emploi peut être soumis à des règles strictes \ 

D ' u n e manière tout à fait générale, on peut mentionner trois règles 
valables pour l'ensemble des sciences sociales. Je les formulerai c o m m e suit : 
ï. Les présuppositions axiologiques doivent être énoncées formellement, 

afin de bien marquer qu'il s'agit d'appréciations; 

2. Elles doivent être utilisées c o m m e hypothèses de travail et mises à 
l'épreuve au cours de la recherche; 

3. Elles doivent devenir des « modèles d'explication », qui seront conservés 
ou écartés selon l'expérience. 

Ces trois règles n'ont évidemment pas la m ê m e valeur ni le m ê m e rôle, 
mais elles sont toutes indispensables; cette affirmation appellerait, évidem­
ment, de plus amples explications, qu'il n'est pas possible de donner ici. L a 
première règle est purement formelle et ne suffirait pas à elle seule, car le 
fait d'admettre c o m m e telle une présupposition axiologique ne garantit pas 
le bien-fondé de cette présupposition 2, mais elle empêche qu 'on la confonde 

1. A propos de la fonction des présuppositions de valeur dans les sciences sociales, nous ren­
voyons à l'analyse de G . M Y R D A L , Value in social theory, London, 1958 (notamment p . 48-54 
et 153-164). Le point de vue soutenu dans ce texte concorde eu grande partie avec celui de 
Myrdal, m ê m e s'il s'éloigne souvent de ses formulations afin de mieux suivre les perspectives, 
méthodologiques de Weber. 

2. La nécessité d'expliciter les présuppositions de valeur est soulignée surtout par G . M Y R D A L , 
op. cit., p . 52 et 157. Il faut ajouter ici que cette explicitation est une condition nécessaire, 
mais non suffisante, de l'objectivité scientifique ; s'y arrêter — ainsi qu'on a parfois essayé 
de le faire —• fausserait la perspective. 
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avec les faits et qu 'on s'imagine à tort procéder à des recherches qui échappe­
raient à toute présupposition et à toute orientation. L a deuxième règle a 
trait à la méthode et établit le caractère hypothétique des présuppositions 
axiologiques. Elle exige que ces présuppositions ne soient pas considérées, 
dès le départ, c o m m e des postulats échappant au contrôle de la recherche, 
mais bien c o m m e des hypothèses qui pourront être infirmées aussi bien que 
confirmées par la recherche. L a troisième règle détermine la relation entre 
les présuppositions axiologiques et le processus explicatif et reconnaît en 
m ê m e temps que la référence à l'expérience est d'une importance décisive 
pour l'adoption ou le rejet d'une hypothèse d'explication 1 . Considérées 
ensemble, ces trois règles donnent une nouvelle forme à la notion d'indé­
pendance à l'égard des valeurs, telle que la concevait Weber , et précisent 
le « m o d e d'emploi » des présuppositions axiologiques. 

L'exclusion des jugements de valeur du domaine des sciences sociales, 
réclamée par Weber , prend ainsi une autre signification. O n peut tenir pour 
établi que les sciences sociales n'ont pas pour rôle de proposer des normes 
de conduite, pas plus qu'elles ne peuvent énoncer des jugements de valeur 
se référant à ces normes, et que, c o m m e tout autre savant, le spécialiste des 
sciences sociales doit s'abstenir de présenter son opinion personnelle c o m m e 
le résultat de ses recherches. Les sciences sociales ont, dans la mesure où il 
s'agit de sciences, un rôle d'explication et par conséquent u n rôle de prédic­
tion : leur fonction opérationnelle procède de cette aptitude à la prédiction, 
et non d'une exigence normative. L e représentant des disciplines sociales est 
lié par des règles aussi strictes que celles qui s'imposent au physicien, au 
chimiste ou au biologiste. M ê m e lorsqu'il agit en qualité d'expert et 
s'associe à une orientation politique ou économique donnée 2, il importe de 
faire une distinction logique entre le m o m e n t où il choisit cette orientation 
et le m o m e n t où il travaille à la mise en œuvre systématique des moyens 
nécessaires à sa réalisation. Toutefois cela ne signifie nullement qu'il soit 
interdit aux sciences sociales de formuler des appréciations; au contraire, 
elles peuvent et m ê m e elles doivent le faire, car ces appréciations sont 
contenues dans l'adoption des présuppositions axiologiques. Tout choix 
opérationnel exige une appréciation de la situation et des diverses possibi­
lités de développement et de modification que cette situation comporte. 
U n e telle appréciation est bien aussi du ressort de la science : mais cela ne 
veut pas dire que la science doive établir quelles possibilités correspondent à 
tel ou tel idéal politique, économique, moral ou religieux ; il lui incombe 
seulement de déterminer, par voie de comparaison, les conditions de leur 
réalisation. Mais alors la question n'est plus de savoir si les sciences sociales 

ï. Les présuppositions de valeur, en tant que telles, ne rentrent pas directement dans le 
domaine de ce qui est empiriquement verifiable ; mais leur traduction en hypothèses 
d'explication les soumet, au moins dans une certaine mesure, au contrôle de l'expérience. 
Cela a été également mis en évidence par G . M Y R D A L , op. cit., p. 157. 

2 . O n renvoie à ce propos aux remarques faîtes par A . P A G A N I , « Scienza sociale e politica 
sociale », Antologia di scienze sociali, I, Teoria e ricerca, Bologna, i960, p. 465-487, et à 
l'essai de E . A . S H I L S , « Social science and social policy », Philosophy of science, X V I , 1949, 
p. 219-242. 
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peuvent ou non énoncer des appréciations générales : il s'agit plutôt de 
déterminer, dans chaque cas d'espèce, quelles appréciations sont légitimes 
pour une discipline particulière. L'exclusion des jugements de valeur n'est 
donc, que l'interdiction d'une certaine catégorie d'appréciations non 
justifiées du point de vue scientifique. Elle ne constitue pas l'interdiction 
générale de toute appréciation 1 . 

Dans son contenu, la notion d'indépendance à l'égard des valeurs, telle 
que W e b e r la concevait, ne semble plus guère défendable aujourd'hui. 
L'interdiction des jugements de valeur dans les sciences sociales n'a plus 
de sens dès lors qu'il est admis que la recherche scientifique doit, elle aussi, 
aboutir à des appréciations. D'autre part, la causalité ne constitue pas non 
plus une garantie interne de l'objectivité des sciences sociales, pour la 
simple raison que l'explication fournie par ces sciences n'est pas une expli­
cation causale. L a distinction entre science et jugements de valeur doit être 
formulée sur une base nouvelle, c o m m e une distinction entre différentes 
catégories d'appréciations. D e m ê m e , il convient de définir le processus 
explicatif des sciences sociales dans sa dépendance à l'égard de certaines 
présuppositions axiologiques, adoptées c o m m e hypothèses de travail. 
Néanmoins, malgré les insuffisances que nous avons mentionnées, le rapport 
entre l'indépendance à l'égard des valeurs et l'objectivité, exposé par 
Weber , demeure un principe fondamental pour la méthode des sciences 
sociales. Il faut modifier et rectifier la formule de Weber , afin précisément 
de renforcer ce principe, et non pas parce qu'il aurait épuisé ses possibilités 
ou perdu sa valeur 2 . L a notion d'indépendance à l'égard des valeurs doit 
être adaptée à la nouvelle conception de la science, élaborée par la métho­
dologie moderne, ainsi qu'aux tâches nouvelles des sciences sociales. Tel 
était l'objet de mes explications et des formules que j'ai proposées. 

ï. Le point à discuter est évidemment la signification du concept d'« évaluation », qui nous 
apparaît aujourd'hui éloigné du concept de Werturteil employé par Weber. Une analyse 
adéquate de la notion d'« évaluation » implique toutefois l'examen des formes différentes 
qu'elle prend dans des domaines spécifiques, à l'intérieur et en dehors de la recherche 
scientifique ; cependant cet examen ne peut être ici ni mené à bien ni m ê m e ébauché. 

2. R . D A H E E N D O R F , Gesellschaft und Freiheit, München, 1961, p. 27-48, a également discuté 
le rapport entre science sociale et jugements de valeur en partant d'un point de vue différent 
mais en aboutissant à des résultats proches de ceux qui sont exposés ici. 

Pietro Rossi est professeur de philosophie morale ù l'Université de Cagliari (Sardaigne). 

Parmi ses publications, il convient de citer L o storicismo tedesco contemporáneo (1956) 

et Storia e storismo nella filosofia contemporánea ( ig6o). Il a également traduit en 

italien des ouvrages de Dilthey, ainsi que Gesammelte Aufsätze zur Wirtschaftslehre, et 

Wirtschaft und Gesellschaft, de Weber. Il est membre des comités de rédaction des Quaderni 

di sociologia, ainsi que de la Rivista di filosofia. 
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La réunion d'experts de Moscou (août 1964) 

Jean Hiernaux * 

L e racisme est l'expression d 'un système de pensée fondamentalement 
antirationnel. L a haine et les rivalités raciales se nourrissent de notions 
scientifiquement fausses et vivent de l'ignorance. Elles peuvent aussi pro­
céder d'idées qui sont scientifiquement fondées mais qui, déformées ou 
isolées de leur contexte, ont conduit à de fausses inductions. Pour dégager 
ces erreurs de fait et de raisonnement, et diffuser largement les conclusions 
auxquelles ont abouti des études menées dans différentes disciplines scienti­
fiques, le Secrétariat de l'Unesco a convoqué en 1949 une réunion d'anthro­
pologues, de psychologues et de sociologues, qui étaient appelés à définir la 
notion de race et à exposer en termes clairs et simples l'état actuel de nos 
connaissances sur le problème controversé des différences raciales. 

Par suite d'abstentions de dernière minute les sciences biologiques ont 
été insuffisamment représentées à cette réunion, mais les sociologues, qui 
étaient en majorité, se sont accordés à reconnaître que la race devait être 
définie en fonction de nos connaissances biologiques. 

L e texte élaboré par ce groupe d'experts, très bien accueilli par le public, 
a néanmoins soulevé les critiques de certains anthropologues et généticiens, 
estimant qu'il créait une confusion entre la race, fait biologique, et la notion 
de race, phénomène social. E n outre, quelques-uns d'entre eux ont refusé 
de considérer c o m m e définitivement prouvée l'absence de différences m e n ­
tales entre les groupes raciaux et, soulignant que cette opinion reposait sur 
des preuves insuffisantes, ils ont demandé qu'on fît au moins la part du doute. 

C'est pourquoi l'on a jugé nécessaire, afin de dissiper tout malentendu, 
de convoquer u n autre groupe, comprenant, cette fois, uniquement des 
anthropologues et des généticiens, et de préférence ceux-là m ê m e s qui 
avaient marqué leur désaccord avec la Déclaration sur la race et les diffé­
rences raciales ; la mission du groupe consistait à rédiger u n texte reflétant 
de façon plus précise la façon de voir de ces milieux scientifiques. 

1. Jean Hiernaux, professeur au Laboratoire d'anthropologie de la Faculté des sciences (Uni­
versité de Paris), et à l'Institut de sociologie Solvay (Université libre de Bruxelles), était 
directeur scientifique de la réunion de Moscou. 
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C'est pourquoi l'Unesco a fait appel à douze experts, spécialistes de 

l'anthropologie physique et de la génétique humaine, qui ont mis au point, 

le 9 juin 1951, une seconde déclaration, reprenant les principales conclusions 

de la première, mais en en atténuant ou m ê m e en en supprimant d'autres. 

, Cependant, les progrès scientifiques réalisés depuis 1949 et 1951 dans le 

domaine de la biologie humaine, une compréhension plus poussée de la 

théorie de l'évolution, le développement de la génétique des populations 

en tant que discipline scientifique, le rythme accéléré des découvertes de 

fossiles, tout faisait ressortir la nécessité, reconnue par la Conférence générale 

de l'Unesco à sa douzième session, de reprendre la déclaration de 1951 pour 

l'examiner à la lumière de nos connaissances actuelles. D e là est née l'idée 

de reviser la déclaration à la lumière des dernières découvertes biologiques, 

et d'étendre sa portée en introduisant dans la version nouvelle un certain 

nombre de points négligés précédemment, concernant la nature et les formes 

du préjugé racial dans les relations entre groupes raciaux différents. O n a 

toutefois jugé préférable de tenir deux réunions successives, la première en 

1964 pour examiner les aspects biologiques de la question, la seconde en 

1966 pour en traiter les aspects sociaux et éthiques et rédiger une décla­

ration complémentaire qui, en tenant compte des résultats de la réunion de 

1964, engloberait les aspects biologiques et sociaux de la question raciale. 

L'ordre du jour de la réunion d'experts, qui s'est tenue à Moscou du 

12 au 18 août 1964, prévoyait sept demi-journées consacrées à l'examen de 

différents points de la Déclaration sur la race et les différences raciales 

rédigée en 1951 1 et de quelques points non évoqués dans cette dernière, 

sur la base des communications écrites des experts présents et de deux spé­

cialistes consultés, les professeurs G . Simpson et E . M a y r . 

Si les points de l'ordre du jour de la réunion présentent une succession 

logique, tous se rapportent, en fin de compte, à un m ê m e objet : la nature 

de la race et des différences raciales. U n rapport analytique comporterait 

des redites, des retours en arrière, des digressions et ne permettrait pas de 

dégager les grands thèmes sur lesquels a porté la discussion. C'est sur ces 

grands thèmes que le présent article est axé. 

Consacré à l'étude des aspects biologiques de la question raciale, la réunion 

se devait, avant tout, de définir la race. L a déclaration de 1951, sans en 

donner une définition explicite, considérait la notion de race c o m m e un 

concept taxonomique, visant au classement des populations humaines en 

catégories hiérarchisées dont deux étaient citées : la grand-race et la race 

secondaire. Elle reconnaissait que beaucoup de populations se prêtent diffi­

cilement à une classification raciale. Elle réservait le terme de race aux 

groupes humains qui se distinguent par des traits physiques nettement 

caractérisés et essentiellement transmissibles. Elle justifiait l'emploi de la 

notion de .race par l'affirmation que la classification obtenue était de nature 

à faciliter l'étude des phénomènes d'évolution. 

1. Voir Bulletin international des sciences sociales, vol. II (1950), n° 3, et vol. III (1951), n° 3. 
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L a réunion de 1964, tout en considérant, elle aussi, la race c o m m e un 
concept classificatoire, a donnélieu à la confrontation d'opinions diverses 
quant à l'efficacité de ce concept dans son application aux populations 
humaines et quant à son utilité pour l'étude de leur passé. A un extrême 
de la g a m m e d'opinions à ce sujet, un groupe d'experts estiment cette 
efficacité et cette utilité tellement limitées que l'emploi d'une classification 
raciale de l'humanité actuelle marque ou déforme la réalité biologique au 
point de constituer une entrave plus qu'une aide à l'étude de l'histoire 
évolutive de l ' h o m m e ; en particulier, ils estiment que cet emploi risque 
d'inciter à des généralisations abusives. A l'extrême opposé, d'autres 
experts considèrent que les grand-races humaines sont suffisamment indi­
vidualisées, malgré les nombreuses populations qui présentent des carac­
tères intermédiaires, pour que l'emploi de cet échelon taxonomique soit 
un outil utile, d'autant plus qu'ils sont convaincus que l'individualité des 
grand-races était plus marquée dans le passé. 

Sur le plan de l'interprétation de la réalité biologique, il n 'y a pas d'op­
position irréductible entre les deux tendances; l'accord unanime sur les 
conclusions finales en fait foi. Tous reconnaissent que les populations 
humaines, vues sous l'angle de leurs caractères biologiques, constituent un 
continuum. Représentées par des points sur un plan, elles formeraient un 
nuage, à l'intérieur duquel apparaîtraient, sans discontinuité majeure, des 
concentrations de points. Délimiter ces concentrations ne va pas sans arbi­
traire, et la disposition des points est telle que des découpages différents 
ont été proposés. C'est une affaire de jugement personnel, et non d'oppo­
sition de conceptions, de décider si l'intérêt de tels découpages l'emporte 
sur leur inconvénient. 

Plusieurs experts ont réagi à l'affirmation selon laquelle la caractéri-
sation de races humaines présente une part de commodité telle que leur 
existence objective peut être mise en doute. Ils craignaient que le lecteur 
de la future déclaration, opposant à cette notion l'existence évidente de 
différences entre les êtres humains, ne s'estimât mystifié. E n fait, classifi­
cation raciale et différenciation entre individus ou populations sont des 
problèmes différents. Pour éviter toute équivoque, il importait, dans cette 
déclaration, d'aborder l'étude de la variabilité humaine par les différences 
entre populations, avant la question d'une classification de celles-ci. C'est 
d'ailleurs l'ordre logique d'étude de cette variabilité. 

Sur le plan des différences individuelles, personne n'a mis en doute 
que l'hérédité et le milieu interviennent, en interaction dans la plupart des 
cas. Certains experts disaient m ê m e : « dans tous les cas ». Mais il n 'a été 
possible de citer, c o m m e dues uniquement au milieu, que des différences 
d'aspect physique que seule l'ignorance conduit parfois à attribuer à la 
biologie et, c o m m e dues uniquement à l'hérédité, que des différences quali­
tatives dans le domaine des groupes sanguins qui, sous un aspect quanti­
tatif, sont sensibles au milieu. 

L a déclaration de 1951 affirmait l'influence de ces deux ordres de facteurs, 
mais la situait directement sur le plan des différences entre groupes humains. 
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L'échelon suivant était celui du groupe humain naturel, défini par le 
fait que ses membres se marient entre eux bien plus souvent qu'à l'extérieur. 
Il est appelé population dans les conclusions ; d'autres termes, c o m m e celui 
de dème , ont été également employés dans la discussion et dans certaines 
communications. Il a été noté qu'une part de relativité intervient dans la 
délimitation de ces unités naturelles ; la structure des mariages, en ce qui 
concerne l'origine géographique des conjoints, est telle, en de nombreuses 
régions, qu'on ne peut déterminer l'effectif de la population qu'en se 
référant à une fréquence donnée d'endogamie, et que plusieurs populations 
ainsi définies se recoupent géographiquement. 

Quelles que soient son étendue et la netteté de sa délimitation, toute 
population humaine présente une large diversité génétique. C'est un point 
qu'il a paru capital d'insérer dans les propositions, car il souligne l'inexis­
tence, chez l ' homme, de races pures, au sens de populations génétiquement 
homogènes. Il n'a soulevé aucune discussion. 

Cela dit, les différences physiques manifestes que montrent les popu­
lations humaines pouvaient être présentées sous leur jour véritable : celui 
de différences d'aspect moyen entre des groupes eux-mêmes très hétéro­
gènes, différences dont beaucoup comportent une composante génétique. 

Les experts ont estimé unanimement que, le plus souvent, les différences 
génétiques entre populations consistent en des différences de fréquence des 
m ê m e s déterminants héréditaires : les cas où les populations s'opposent en 
termes de présence ou d'absence d 'un gène donné paraissent rares. U n e 
réserve fut cependant émise à ce sujet : la similitude apparente de gènes 
fonctionnellement analogues dans diverses populations peut être l'effet de 
notre incapacité temporaire de les distinguer, c o m m e cela a été démontré 
récemment pour certains d'entre eux. D'autre part, il a été souligné que la 
possession de gènes apparemment identiques par le patrimoine de plusieurs 
populations ne signifie pas nécessairement qu'elles les tiennent d'une souche 
ou d 'une composante c o m m u n e : ils peuvent être le fruit de mutations 
indépendantes. Dans le domaine des caractères anthropométriques, dont 
le déterminisme génétique est complexe et non élucidé, l'absence, pour de 
nombreux traits, d'une élévation de la variabilité dans les populations 
métisses par rapport aux populations parentales a paru appuyer la conclu­
sion de différences génétiques d'ordre quantitatif bien plus souvent que 
qualitatif. 

A ce point des conclusions, on avait répondu à une série de questions 
fondamentales que se pose l ' homme, biologiste ou non, face à la variabilité 
de son espèce, sans recourir à la notion de race en tant que catégorie classi-
ficatoire. Les opinions actuelles sur les limitations et les dangers d'une taxo-
nomie humaine pouvaient dès lors être présentées sans risque d'incompré­
hension, et contribuer pleinement à réfuter les préjugés racistes. 

Certaines communications, c o m m e la connaissance de la littérature 
anthropologique récente, ont montré que nombre de biologistes utilisent 
le terme « race » pour désigner toute population qui diffère d'une autre 
par son patrimoine héréditaire. Cela revient à considérer chaque popu-
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lation humaine c o m m e une race distincte, car il n'en existe pas deux généti­
quement identiques. L a notion de race se confond alors avec celle de popu­
lation, et n 'a donc pas d'aspect classificatoire. Dans ce sens, toute différence 
de patrimoine héréditaire entre populations peut être, et est souvent, quali­
fiée de raciale. L'emploi du terme « race » dans cette acception ne soulève 
pas d'objection d'ordre scientifique, mais plusieurs experts ont souligné le 
danger de confusion que récèle l'emploi, dans la littérature anthropolo­
gique, du m ê m e terme dans un esprit très différent, et l'inutilité de l'appli­
quer à une réalité biologique qui porte déjà un n o m compris de tous : celui 
de population. 

Tous les experts étaient, dès le départ, convaincus que la notion de 
différence raciale se place uniquement sur le plan des patrimoines héré­
ditaires. Certes, l'étude des caractères anthropométriques est nécessairement 
limitée, du moins temporairement, à celle des phénotypes, et leur emploi 
en raciologie, ou plus simplement dans la recherche des affinités des 
populations, nécessite u n jeu d'hypothèses. C e fait a été souligné, mais 
l'habituelle querelle, si vive il y a quelques années, entre sérologistes 
et anthropométriciens n 'a pas eu lieu : sans doute les anthropométriciens 
sont-ils de plus en plus habitués à penser en termes de génétique, et les 
sérologistes à considérer l'étroitesse du secteur de l'hérédité auquel ils ont 
accès. 

L a déclaration de 1951 mentionnait que, pour la plupart — sinon la 
totalité — des caractères mesurables, les différences observées à l'intérieur 
d'une m ê m e race dépassent celles qu'on observe entre les moyennes de 
deux ou plusieurs races faisant partie d'une m ê m e grand-race. Sur le m ê m e 
thème, mais se plaçant dans l'optique des différences entre deux individus 
quelconques, et non plus de l'écart m a x i m u m entre individus extrêmes, les 
experts de 1964 ont constaté que les différences entre individus d'une m ê m e 
race ou d'une m ê m e population sont souvent plus grandes que la diffé­
rence des moyennes entre races ou entre populations. 

Soucieux de lutter contre l'idée de transmission en bloc des caractères 
raciaux, les experts ont tenu à attirer l'attention sur l'indépendance par­
tielle ou totale, lors de leur transmission à la génération suivante, des traits 
retenus pour caractériser une race : aussi ont-ils constaté que la combinaison 
des caractères chez la plupart des individus ne correspond pas à la caracté-
risation typologique de la race. 

Les paragraphes des conclusions finales dont l'élaboration vient d'être 
évoquée concernent la variabilité de l ' h o m m e dans l'espace à un m o m e n t 
donné de l'histoire — l'actuel. Il convenait de commencer par cette coupe 
dans le temps, pour répondre aux questions immédiates que suggère à nos 
contemporains ce qu'ils ont sous les yeux. II importait ensuite de replacer 
ce m o m e n t dans une perspective évolutive, pour en faire saisir la fugacité. 
Cependant, c o m m e dans la déclaration de 1951, c'est en tête du texte que 
la réunion de 1964 a fait figurer, cette fois sans réserve, l'affirmation que 
tous les h o m m e s actuels appartiennent à une m ê m e espèce et sont issus 
d'une m ê m e souche, faisant ensuite état des controverses sur les modalités 
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de diversification des groupes humains : cette affirmation a paru trop 
fondamentale pour ne pas être ainsi mise en évidence. 

Des cinq facteurs d'évolution énumérés par la déclaration de 1951, 
quatre ont été repris par les experts de 1964 : la sélection, les mutations, 
la dérive génique et le métissage. L e cinquième, lès coutumes relatives au 
mariage, a paru, non pas constituer un facteur évolutif en soi, mais agir 
par l'intermédiaire d 'un ou plusieurs des quatre facteurs fondamentaux. 
L'influence des facteurs culturels qui tendent à rompre les cloisonnements 
et à élargir les cercles de mariage a été souligné plus loin, dans un autre 
cadre. 

Celui-ci procède de préoccupations demeurées totalement étrangères 
à la déclaration de 1951. Les quatre facteurs cités agissent sur l ' h o m m e 
aussi bien que sur l'animal. Cependant l'évolution humaine, pour les 
experts de 1964, présente des modalités, d'une importance capitale, qui lui 
sont particulières. Ce point n'a pas été admis sans réticence par un des 
experts, soucieux d'éviter dans l'esprit du lecteur non prévenu l'impression 
que la science admet une coupure entre l'animal et l ' homme. C o m m e le 
paragraphe 7 précise les modalités évolutives particulières à l ' h o m m e sans 
prêter à pareille équivoque, il a abandonné ses réserves. 

L a première modalité évoquée concerne l'abondance des migrations, 
des expansions et rétractions territoriales dans l'histoire de l'espèce humaine, 
aujourd'hui répandue sur toute la surface de la Terre. A u premier stade 
de son élaboration, le texte considérait l'espèce humaine c o m m e la seule à 
présenter cette expansion ubiquitaire, mais des exemples qui la contredi­
saient ont conduit à retirer cette affirmation, bien que le caractère excep­
tionnel d'une telle distribution ne fît aucun doute, et qu'en tout cas, dans 
la lignée des primates, l ' H o m m e fût le seul à la montrer. 

C e point a paru fournir une explication du suivant. E n contraste avec 
les races géographiques animales, en général sédentaires et génétiquement 
peu perméables, et par là fortement adaptées à leur biotope, une adapta-
bilité générale aux milieux les plus variés l'emporte chez l ' h o m m e sur les 
adaptations à des milieux particuliers, c o m m e l'a fait ressortir une des 
communications. Cette notion a une grande importance pour la prédic­
tion de la vitalité d'une population transplantée dans un milieu différent 
de celui où elle a acquis sa différenciation. 

U n autre domaine où la réunion a estimé que se manifeste l'originalité 
de l'évolution humaine est celui du métissage, pris dans son sens le plus 
large d'union entre membres de populations différentes, quelle que soit 
l'ampleur de leur différence. C e facteur, qui tend à effacer les différencia­
tions acquises par d'autres mécanismes c o m m e la sélection et la dérive 
génique (dont l'effet peut d'ailleurs être une convergence aussi bien qu'une 
divergence), a joué un rôle beaucoup plus important dans l'histoire de 
l'espèce humaine que dans celle des espèces animales. Toute population, 
toute race compte de multiples métissages dans son passé. Cette consta­
tation montre l'inanité, chez l ' homme, de la notion de « race pure » dans 
le sens m ê m e où elle a été conçue dans certains milieux, de m ê m e que la 
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diversité génétique de chaque population avait exclu chez lui la possibilité 
de races pures au sens scientifique de groupes génétiquement homogènes. 

Il a paru nécessaire également de souligner l'intervention chez l ' h o m m e 
de motivations sociales et culturelles parmi les facteurs qui jouent un rôle 
dans le métissage. 

V u son importance pour les questions raciales, la discussion sur le 
métissage devait en scruter tous les aspects biologiques. Il semble qu'elle 
n'en a laissé aucun dans l'ombre. Elle s'est placée sur plusieurs plans. U n e 
des communications envisageait la question notamment sous l'angle d'une 
population donnée. Sous cet angle, l'incorporation d'une fraction prove­
nant de certains groupes humains est de nature à accroître ou à diminuer, 
selon les cas, la létalité d'origine génétique. Elle risque aussi d'écarter le 
patrimoine génétique d 'un état d'équilibre qui représente une adaptation 
au milieu. Il a paru cependant que ce problème du fardeau de létalité 
génétique relevait essentiellement d 'un autre problème : celui du couple. 
Les génotypes létaux qui peuvent naître d'une combinaison particulière 
des génotypes paternel et maternel ne le font nullement en raison de la 
race des parents, mais bien des caractères individuels de ceux-ci. U n 
individu donné, épousant telle personne de son propre groupe, peut engen­
drer des tarés génétiques, alors que le mariage avec telle personne d'une 
autre race lui aurait donné une descendance saine. M ê m e si, statistique­
ment, la fréquence de pareilles incompatibilités est plus élevée dans cer­
tains types de croisements, le problème reste un problème de couple et, 
c o m m e le déclarent les conclusions, il n'existe aucune justification biolo­
gique à interdire les mariages interraciaux, ni à les déconseiller en tant 
que tels. 

Le danger de rupture d 'un équilibre adaptatif a paru minimisé par les 
modalités particulières de l'adaptation chez l ' h o m m e : bien plus qu'une 
fragmentation en adaptations à des milieux particuliers, celui-ci montre 
une adaptabilité générale, elle-même biologiquement précieuse pour une 
espèce ubiquitaire dont les individus et les groupes sont amenés, de plus 
en plus fréquemment, à changer de milieu soit par migration ou expansion, 
soit par transformation du milieu sous l'effet de la technique. E n e m p ê ­
chant les spécialisations poussées, le métissage contribue à maintenir cette 
adaptabilité générale, et joue ainsi un rôle biologiquement positif. C'est 
pourquoi, sur le plan de l'humanité en général, les conclusions constatent, 
d'une part, qu'il n 'a jamais été établi que le métissage présente un incon­
vénient biologique, d'autre part, que ce phénomène contribue largement 
au maintien des liens biologiques entre les groupes humains, donc de 
l'unité de l'espèce humaine dans sa diversité. 

Cette diversité, elle aussi, a été considérée c o m m e biologiquement 
précieuse par les experts. O n a remarqué qu 'un métissage généralisé, 
supprimant toute différence entre les groupes humains, préserverait, 
voire augmenterait, la diversité des individus : c o m m e diraient les spécia­
listes, elle ferait disparaître le polytypisme mais exalterait le polymorphisme. 

Aussi les propositions de la réunion de 1964 sur le métissage diffèrent-



86 Jean Hiernaux 

elles de la déclaration de 1951 en ce qu'elles font apparaître un aspect bio­
logique positif de ce processus, tout en réitérant la réfutation, au moins à 
la lueur des connaissances scientifiques actuelles, de tout aspect négatif pour 
l'humanité en général. 

L a considération des multiples facteurs, eux-mêmes en perpétuelle 
variation, qui agissent sur le patrimoine héréditaire de toute population 
devait amener les experts de 1964, c o m m e ceux de 1951, à voir chacun de 
ces patrimoines c o m m e la résultante momentanée d'une série de forces 
variables. Considérée c o m m e une population ou c o m m e un groupe de 
populations, la race se caractérise par un ensemble de traits distinctifs. 
Ceux-ci étant en continuel remaniement, les races, c o m m e ont tenu à le 
déclarer les experts de 1964, sont constamment en voie de formation et de 
dissolution. 

D'autre part, les modalités du jeu des facteurs de différenciation et de 
rapprochement génétiques dans l'espèce humaine entraînent, ont constaté 
ces experts, une raciation bien moins nette chez l ' h o m m e que dans beau­
coup d'espèces animales. Il leur a paru important de souligner que les 
races humaines (pour autant qu 'on puisse les individualiser, mais cette 
restriction est implicite chaque fois que le terme « race » est utilisé ici) ne 
peuvent en rien être assimilées aux races d'animaux domestiques : celles-ci 
résultent d'une sélection poussée à des fins particulières, mécanisme qui 
s'écarte radicalement des modalités de l'évolution humaine. 

L a discussion sur les différences raciales a permis de dégager une autre 
notion, absente de la déclaration de 1951. Elle concerne l'importance des 
caractères qui varient d'une population à l'autre, ou d'une race à l'autre, 
par rapport à l'ensemble du patrimoine génétique de l'humanité. Aucune 
des variations offertes par ces caractères ne possède une valeur biologique 
universelle et fondamentale pour la survie de l ' h o m m e . E n d'autres termes, 
l'unité de l'espèce humaine implique la possession en c o m m u n de tout ce 
qui est essentiel; ce qui varie est une mosaïque superficielle d'adaptations 
particulières. O n ne peut donc, à l'égard de ce qui varie entre populations, 
et par conséquent, de ce qui est racial, parler d'une supériorité ou d'une 
infériorité générales. Cette réfutation d'un des thèmes majeurs du racisme 
s'appuie ainsi, dans les conclusions de 1964, sur une argumentation scienti­
fique alors qu'elle ne fait l'objet, dans la déclaration de 1951, que de 
l'affirmation de l'absence d'arguments en faveur de ce thème. 

Les experts devaient revenir à cette question lors de la session consacrée 
aux caractères psychiques. Sur la base des connaissances scientifiques 
actuelles, il leur a paru que, dans ce domaine c o m m e dans celui des carac­
tères physiques, toutes les populations sont génétiquement semblables, 
quelle que soit la diversité des individus au sein de chacune d'elles, en ce 
qui concerne l'essentiel : l'intelligence globale et la capacité de développe­
ment culturel. E n ce qui concerne ces caractères aussi fondamentaux pour 
la survie de l ' h o m m e que tel ou tel trait anatomique, on ne peut non plus 
parler de races supérieures et inférieures. L a réfutation des thèses racistes 
était ainsi formulée dans le domaine où les préjugés sont les plus tenaces, 
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de façon bien plus précise et positive qu'au point 6 de la déclaration de 
1951. C'est d'ailleurs sur cette réfutation que les experts ont tenu à clore 
leurs propositions. 

Toutes les questions évoquées jusqu'ici concernent la nature et l'étendue 
des différences entre individus et entre groupes humains, et les mécanismes 
par lesquels ces différences naissent et évoluent. U n autre point a paru 
capital à nombre d'experts : celui de la nature de l'évolution humaine, 
depuis la naissance de l ' h o m m e jusqu'à nos jours. 

Les différences déjà relevées entre l ' h o m m e et l'animal portent sur 
l'intensité des divers facteurs évolutifs et sur les modalités de leur inter­
vention; elles ne sont pas qualitatives. Elles concernent les patrimoines 
génétiques, transmis par voie d'hérédité biologique. Mais avec l ' h o m m e est 
apparue une autre forme d'hérédité, au sens de transmission de patrimoine 
d'une génération à la suivante : strictement non génétique, elle consiste 
en la transmission des acquis culturels, sous forme d'éducation (le m o t 
étant pris dans son acception la plus vaste). D e nature qualitativement 
différente, l'évolution culturelle croît sans cesse en intensité. 

D e nombreux experts, qu'ils aient ou non abordé ce sujet dans leurs 
communications, ont insisté sur l'idée que le progrès génétique de l 'huma­
nité a été, dans une large mesure sinon totalement, relayé par le dévelop­
pement des acquis culturels. Cette position a soulevé une discussion sur la 
notion de progrès en évolution biologique, qui a été clairement dégagée. 
A u long de l'évolution de la vie sur notre planète, il est possible de suivre 
une lignée qui manifeste des moyens biologiques sans cesse plus efficients 
de se libérer des contraintes du milieu. Elle montre un développement et 
une complexité croissants du cerveau. Elle aboutit à l ' h o m m e . Dès l'émer­
gence de ce dernier (et sans doute c o m m e condition m ê m e de cette émer­
gence) naît l'évolution culturelle. Pendant tout un temps, évolutions géné­
tique et culturelle se stimulent réciproquement jusqu'à ce que, à des 
époques variant selon le caractère considéré, certaines structures biolo­
giques soient atteintes : entre autres la position debout en premier lieu, 
tout au début de l'hominisation, et un certain stade de développement d u 
cerveau (du moins autant qu 'on peut en juger d'après celui de la boîte 
crânienne) à l'émergence de l ' h o m m e actuel, Y Homo sapiens. Tout se passe 
c o m m e si un plafond biologique de développement cérébral avait été 
atteint il y a des dizaines de millénaires, ou du moins c o m m e si l'évolution 
culturelle, autrement plus rapide et plus efficace c o m m e moyen d'accroître 
l'emprise de l ' h o m m e sur les forces naturelles, avait rendu négligeable 
l'avantage sélectif d'un développement anatomique supplémentaire. Aussi 
les conclusions de la réunion de 1964,précisent-elles que les progrès accom­
plis par l ' h o m m e , dans quelque domaine que ce soit, se poursuivent depuis 
de nombreux millénaires sur le plan des acquis culturels, et non sur celui 
des patrimoines génétiques. Elles en déduisent une modification du rôle 
de la sélection naturelle chez l ' h o m m e . Elles veulent dire par là non que 
la sélection, naturelle a cessé de jouer chez ce dernier, mais qu'elle agit 
uniquement sur le plan d'adaptations particulières, et non plus dans 
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le sens d'un progrès biologique de l'espèce tel qu'il vient d'être défini. 

L a capacité génétique d'épanouissement intellectuel est ainsi rangée 
parmi les caractères fondamentaux acquis dès l'émergence de l'Homo 
sapiens. Son importance pour la survie de l'espèce dans n'importe quel 
environnement naturel et culturel est aussi essentielle que celle des grands 
traits anatomiques spécifiquement humains. Bien qu'elle présente une 
g a m m e de variabilité dans chaque population, il a paru difficilement 
concevable à plusieurs experts que des différences de moyennes touchant 
ce caractère aient pu se créer entre populations, et ils étaient partisans de 
le spécifier dans les conclusions. Tout en admettant que de telles différences 
génétiques n'ont jamais été établies, il a paru à leurs collègues qu'il suffisait 
d'affirmer la valeur fondamentale et universelle de cette capacité pour 
l ' h o m m e , et que l'inclusion dans les conclusions d 'un argument théorique 
risquait de les affaiblir; leur avis a été unanimement suivi. 

G o m m e celle de 1951, la réunion de 1964 a traité le sujet de la relation 
entre la race (ou, de façon plus générale, la population au sens génétique) 
et le groupe humain national, linguistique ou culturel. L'esprit de ses 
conclusions rejoint sur ce point celui de la déclaration de 1951, mais la 
formulation en est différente. O n y insiste beaucoup moins sur ce qui 
constitue ou ne constitue pas une race; la race, en tant que groupement de 
populations, n'est d'ailleurs plus considérée c o m m e une entité naturelle 
mais c o m m e un découpage quelque peu arbitraire. Il est d'abord constaté 
que les grand-races (quel que soit le découpage taxonomique proposé) 
englobent des peuples divers par la langue, l'économie, la culture, etc. 
O n rappelle ensuite que le concept dé race ne met en jeu que des facteurs 
biologiques. O n souligne enfin que les êtres humains qui parlent la m ê m e 
langue et partagent la m ê m e culture ont tendance à se marier entre eux, 
mais que la coïncidence entre traits physiques, d'une part, linguistiques et 
culturels, d'autre part, que peut faire apparaître cette tendance ne c o m ­
porte pas en soi de relation causale. L'important, dans la lutte contre les 
préjugés raciaux, n'est pas d'affirmer que tel peuple ne constitue pas une 
race (vu la part de convention que recèle toute classification raciale, ce 
point pourra souvent être contesté), mais que rien n'autorise à attribuer 
les particularités culturelles à des caractéristiques du patrimoine génétique, si 
longtemps qu'ait pu durer leur association à des traits physiques héréditaires. 

Cela s'applique aussi à certaines particularités psychologiques, sou­
vent attribuées à tel ou tel peuple : l'esprit de bien des personnes contient 
ainsi une série de stéréotypes qu'elles lient à des peuples et croient de 
nature raciale, c'est-à-dire génétique. L a littérature abonde en stéréo­
types de ce genre. Les experts n'étaient pas compétents pour discuter de 
leur bien-fondé, mais ils restaient dans leur rôle en affirmant dans leurs 
conclusions que ces particularités, à supposer qu'elles existent, ne sauraient 
être attribuées à l'hérédité jusqu'à preuve du contraire. 

C'est d'ailleurs là l'esprit de toute la partie des propositions qui concerne 
les traits mentaux; plusieurs points en ont déjà été évoqués ici. N'étant pas 
suffisamment compétents, les experts ne pouvaient prendre parti dans des 
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problèmes de psychologie, mais c'était leur devoir d'éclairer les psycho­
logues et les sociologues sur les aspects biologiques de ces problèmes. Sans 
se prononcer sur ce que mesurent effectivement les divers tests qu'emploient 
aujourd'hui ces spécialistes, ils pouvaient offrir à ces derniers une méthode 
permettant de départager ce qui est dû à l'hérédité de ce qui est d û au 
milieu dans les différences que présentent deux populations pour quelque 
caractère que ce soit, et juger en biologistes les connaissances déjà acquises 
à ce sujet pour des traits mentaux. Ils ont noté que, pour la réponse à 
certains tests, l'existence de différences génétiques entre individus d'une 
m ê m e population a été mise en évidence. Ils ont fait remarquer que cette 
constatation n'implique pas en soi de différence entre les patrimoines héré­
ditaires des populations. E n fait, une telle différence n 'a jamais été prouvée, 
tandis que l'intervention du milieu 1 (physique, culturel ou social) dans les 
différences constatées pour ces tests entre individus et entre populations 
a été abondamment mise en lumière. Ils ont enfin souligné l'extrême diffi­
culté, dans des problèmes de cet ordre, d'isoler l'éventuelle part de l'héré­
dité dans les différences de moyennes observées entre populations culturel-
lement diverses. 

Les experts n'ont pas jugé indispensable de condenser, à la fin de leurs 
propositions, les points saillants de celles-ci c o m m e cela avait été fait à la 
réunion de 1951. Us se sont contentés de constater que les données biolo­
giques qu'ils ont exposées sont en contradiction flagrante avec les thèses 
racistes, et que celles-ci ne peuvent donc se prévaloir en rien d'une justi­
fication scientifique. Ils ont, d'autre part, tenu à dire que le rôle du cher­
cheur, dans des questions d'une telle importance pour l'humanité, ne peut 
se borner à l'exposé de ses résultats et de ses hypothèses : il doit veiller à 
l'emploi qui pourrait en être fait, en les déformant, à des fin de propa­
gande raciste. Certes, il n 'a généralement pas les moyens d'empêcher 
pareille exploitation des résultats de ses travaux, mais il pourra souvent la 
contrecarrer s'il reste vigilant, et parfois la prévenir par la clarté de ses 
conclusions. 



Les textes qui suivent sont des versions quelque peu abrégées des communications soumises à la 
réunion d'experts de Moscou. Par suite du manque de place, toutes les références bibliogra­
phiques ont dû être supprimées. 

L e problème de la race dans 

l'état actuel des connaissances scientifiques 

Nigel Barnicot1 

L e problème,de la race ne saurait être, d u point de vue biologique, q u ' u n 
problème taxonomique. Il s'agit tout d'abord de savoir si les variations 
génétiques que l'on observe aujourd'hui, à l'intérieur de l'espèce homo 
sapiens, peuvent valablement o u utilement s'exprimer en fonction d ' u n 
n o m b r e limité de groupes taxonomiques. Les variations étudiées dans ce 
contexte sont en général d'ordre géographique; mais il se produit aussi, 
entre populations d 'une m ê m e région, une différenciation génétique dont 
il importe de tenir compte . L e problème n'est d'ailleurs pas limité à l'é­
poque actuelle : on peut se poser la m ê m e question au sujet de populations 
d u passé; mais étant donné le caractère fragmentaire des données dont on 
dispose,' et les difficultés que présente leur interprétation génétique, il est 
beaucoup plus difficile, dans ce cas, de parvenir à des réponses précises. 

Qualifier de « différences raciales » toutes les différences génétiques 
entre populations, c o m m e si les deux expressions étaient synonymes, 
prêterait à confusion. Si l'on divise l'humanité en races, les différences 
raciales sont simplement celles qui définissent ces groupes. Il ne s'ensuit 
pas q u ' u n classement qui repose sur u n caractère o u u n ensemble de carac­
tères particuliers sera nécessairement confirmé par l'étude des autres carac­
tères; en outre, nous ne s o m m e s pas encore en mesure de dire quels carac­
tères constituent les plus sûrs indices des relations liées à l'évolution. Rien 
ne prouve qu ' une population fossile qui, par certains traits, ressemble à une 
population m o d e r n e lui ressemble nécessairement par d'autres aspects au 
sujet desquels nous ne disposons d 'aucune donnée. 

O n reconnaît, depuis le xvnie siècle au moins, qu'il est difficile de définir, 
dans le cas de l'espèce humaine , des groupes géographiques; et les décou­
vertes modernes ne rendent pas la tâche plus aisée. E n premier lieu, les 
caractères par lesquels des populations se différencient sont généralement 
d'ordre statistique : valeurs moyennes de variables continues (caractères 
métriques), ou fréquences de variables discontinues. Il faut donc fixer 

ï. Professeur d'anthropologie à l'University College, Londres. 
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arbitrairement des limites quantitatives taxonomiquement utiles. Il n'y a 
aucun intérêt pratique à définir une race c o m m e une population qui se 
différencie des autres par la fréquence d'un ou de plusieurs gènes, parce 
qu'alors presque toutes les populations seraient des races. Pour ne pas 
rester dans le vague et pour éviter toute confusion, il faut préciser le degré 
que doit atteindre cette différenciation, en fonction du nombre de gènes 
et de l'ordre de grandeur de leur fréquence. Ensuite, il faut définir les 
limites géographiques de ces groupes. La carte de distribution d'un gène 
ou d 'un caractère phénotypique donné présente des gradients dont la pente 
varie d'une région à l'autre; mais l'orientation et la pente de ces gradients 
ne sont pas nécessairement les m ê m e s pour un autre gène ou un autre 
caractère. L e classement pose de toute évidence un problème complexe, 
etil est à peine utile d'ajouter qu'on n'a pas encore trouvé ni (encore moins) 
adopté de définition précise; de nombreux anthropologues continuent à 
employer des termes tels que « mongoloïde », « australoïde », « veddoïde », 
sans les définir avec précision. 

L e code génétique constituant le lien entre les générations, les problèmes 
d'évolution concernent surtout les facteurs qui modifient la fréquence des 
gènes; il importe donc de parvenir à caractériser les populations par la 
fréquence de leurs divers gènes. Nous sommes loin de pouvoir déterminer 
la nature ou m ê m e le nombre des gènes auxquels sont dues les variations 
de couleurs et de forme sur lesquelles se fonde l'anthropologie classique. 
Les renseignements les plus précis et les plus détaillés que nous possédions 
actuellement sur les variations génétiques de l'espèce humaine nous sont 
fournis par les antigènes des groupes sanguins, les hémoglobines, les pro­
téines sériques et les enzymes sanguins. Mais, m ê m e dans ce domaine, il 
faut se montrer prudent. D'abord, les ressemblances phénotypiques peuvent 
être trompeuses, m ê m e au niveau des molécules. 

U n e analyse chimique détaillée a montré, par exemple, que les h é m o ­
globines H b - D , H b - G et H b - O , définies à l'origine par leur mobilité à 
l'électrophorèse, comprennent au moins deux variantes distinctes, et l'on 
sait maintenant que la variante Tf-D de transferrine sérique trouvée en 
Australie, en Nouvelle-Guinée et en Afrique n'est pas identique à celle 
qu'on trouve en Laponie et dans diverses régions d'Asie; les déficiences héré­
ditaires des globules rouges en enzyme G 6 P D appartiennent au moins à 
deux types. Deuxièmement, beaucoup de ces variantes récemment décou­
vertes n'ont été étudiées que dans un nombre limité de populations. 

Il paraît toutefois certain que la distribution géographique des divers 
gènes ne coïncide que dans une mesure restreinte. Lorsqu'on fait subir à 
certaines populations une série de tests pour vérifier des affinités qui parais­
sent probables, on obtient souvent des résultats équivoques. C'est ainsi que 
les fréquences des gènes ne sont pas les m ê m e s chez toutes les tribus ved-
doïdes de l'Inde; certaines d'entre elles ressemblent aux Veddas par tel 
caractère, d'autres par tel autre, tandis que les Veddas présentent certains 
caractères que l'on ne trouve chez aucune des tribus veddoïques étudiées 
jusqu'à présent. Dans certains cas, des tests sérologiques ou biochimiques 
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plus précis font apparaître l'individualité génétique de certaines régions 
ou de certaines populations. Il semble, par exemple, que les gènes des 
groupes sanguins S u , Jsa, V ,et R ° soient beaucoup plus fréquents en Afrique 
qu'ailleurs, et il se peut que certains de ces gènes ne se trouvent presque pas 
ailleurs; mais on connaît mal leur distribution à l'intérieur du continent 
africain. U n autre exemple est fourni par la variante G c aborigène du pto-
tide sérique G c , qu'on n 'a encore trouvée qu'en Australie et en Nouvelle-
Guinée. 

O n peut formuler certaines conclusions générales au sujet des particu­
larités génétiques de certaines régions c o m m e l'Afrique, l'Australie, la 
Polynésie ou l'Europe; mais de telles généralisations masquent toujours la 
complexité des variations génétiques à l'intérieur d'une m ê m e région. U n 
classement approximatif en groupes raciaux ne rend pas assez fidèlement 
compte de cette complexité et risque, en simplifiant par trop la situation 
ou en faussant les faits, de gêner l'interprétation au lieu de la faciliter. Nous 
devrions nous donner pour tâche d'expliquer les faits observés en fonction 
de paramètres d'évolution connus, plutôt qu'essayer de les classer de façon 
rigide. 

Enfin, nous connaissons mal le niveau mental et les dispositions affectives 
des différentes populations, dont les variations pourraient s'expliquer par 
des facteurs génétiques; et il est difficile d'interpréter ce que nous en savons. 
Il est assez puéril de supposer qu 'un niveau culturel modeste dénote néces­
sairement des facultés mentales limitées, et ce postulat ne favorise guère la 
solution du problème. 



Microraces et isolats 

Jean Benoist x 

Les efforts d'élaboration théorique des anthropologistes et des généticiens 
ont convergé dans leur recherche, d'une part, d u groupe taxonomique élé­
mentaire, d'autre part, de l'unité m i n i m u m de population au niveau de 
laquelle s'exercent les phénomènes évolutifs. Les deux concepts de micro­
race et d'isolat, respectivement élaborés à partir de ces préoccupations, ne 
se recouvrent pas entièrement, mais ils reflètent ce qu'ont en c o m m u n les 
tenants des deux disciplines. Leur différence fondamentale apparaît au niveau 
des processus dynamiques dont, par définition, l'unité microévoluante doit 
rendre compte, tandis qu'ils sont un souci secondaire pour le taxonomiste. 

Si bien que les anthropologistes qui veulent aborder les problèmes de 
la dynamique évolutive sont conduits à définir leur unité d'étude en des 
termes empruntés aux généticiens des populations, et c'est sur l'isolât humain, 
sur les conditions de sa création et de sa persistance, sur les forces qui 
agissent sur lui, sur sa place dans la différenciation des races qu'ils centrent 
leurs recherches. Les microraces apparaissent alors c o m m e des isolats ou 
des collections d'isolats, expression historique des conséquences de l'évo­
lution dont ces modèles fondamentaux rendent compte. 

BASES THÉORIQUES 

L'isolât est donc une unité de population formée d'individus qui se repro­
duisent effectivement entre eux, qui transmettent à la génération suivante 
leur patrimoine héréditaire c o m m u n et qui se maintiennent séparés d'unités 
comparables par des barrières de divers ordres. Ses propriétés dépendent de 
sa dimension, ainsi que de la perméabilité de ces barrières. Ses interférences 
avec les forces évolutives varient de façon continue avec ces facteurs : 
plutôt que d'isolat au sens absolu, il convient de parler d'isolats divers, 
caractérisés par des dimensions différentes et un indice d'isolement également 
variable, facteurs dont l'analyse est par conséquent u n préalable indispen­
sable à l'étude de tout isolât particulier. 

ï. Directeur du Département d'anthropologie à l'Université de Montréal. 
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Barrières génétiques et taux d'immigration 

Les barrières sont n o n seulement géographiques ou biologiques, mais elles 
découlent de règles sociales plus ou moins formulées qui définissent l'endo-
gamie de castes ou de classes sociales, c o m m e de cercles religieux, écono­
miques, professionnels, raciaux ou culturels. 

Ma i s ces barrières laissent pénétrer u n certain n o m b r e de gènes étrangers, 
dont o n doit préciser la nature et le taux, car cette immigration oriente 
l'évolution de l'isolât, soit en interférant avec la dimension de la population, 
soit par son apport direct c o m m e le feraient des mutations. 

Dimension de la population 

Il importe n o n seulement de dénombrer les individus d ' u n isolât mais de 
déterminer, directement ou par calcul, sa dimension « efficace » en ne tenant 
compte que des individus qui laissent des descendants et de la variance d u 
n o m b r e de ces derniers. 

Interférence des divers facteurs d'évolution avec les caractéristiques des isolats 

Fluctuations au hasard. L a dérive génétique, en relation inverse avec la 
dimension de la population, tend à éliminer une partie des alleles et la p o p u ­
lation tend à devenir homoallélique. Ma i s cet effet est contrebalancé en 
partie par l'introduction de gènes étrangers qui compensent le flux d'extinc­
tion. Il en résulte des fluctuations de fréquence qui peuvent atteindre une 
grande ampleur et être très rapides. D a n s u n e petite population, elles sont 
très sensibles à des changements a p p a r e m m e n t modérés dans la d imen­
sion de la population o u dans le taux auquel, par mutation ou par sélec­
tion, s'introduisent les gènes nouveaux. L'émigration, quand elle n'est pas 
sélective, participe à l'altération de l'échanillonnage et accroît la dérive. 

Sélection. Elle conduit à des variations de fréquences géniques, et, dans une 
petite population, l'effet des fluctuations orientées est plus m a r q u é . Mais la 
fixation autour de « pics » adaptatifs est plus difficile : les alleles dérivent 
sous l'effet des fluctuations n o n dirigées vers la fixation d ' u n seul qui peut 
être sélectivement défavorable. 

L e maintien d u polymorphisme exige u n net accroissement de l'avan­
tage sélectif des hétérozygotes. 

Structure génotypique. L'organisation interne de l'isolât intervient sur cette 
structure : l'exiguïté d u groupe, les règles d'alliance, les comportements, la 
remanient d 'une manière q u ' o n ne peut saisir qu'après une étude ethnolo­
gique méticuleuse. 

Evolution démographique. Au-dessous d ' u n certain m i n i m u m de population, 

les probabilités d e disparition deviennent grandes. Au-delà d ' u n o p t i m u m , 
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l'isolât tend à éliminer par émigration certains de ses membres , et cela 
crée une autre unité évolutive. 

REVUE D E TRAVAUX ANTHROPOLOGIQUES PORTANT SUR LE PROBLEME DES 

ISOLATS 

Études d'isolats 

Ces études cherchent à observer chez l ' h o m m e l'incidence des phénomènes 
que laisse prévoir la théorie : a) études à base démographique des possi­
bilités d'évolution de populations humaines (ces travaux soulèvent la ques­
tion de l'existence d'isolats et des facteurs quantitatifs permettant d'évaluer 
l'importance de la dérive génétique); b) mise en évidence de différences 
marquées entre isolais et population originelle, ou entre isolais de m ê m e 
souche. 

Application à d'autres populations 

Isolais et sociétés complexes. L ' e x a m e n des mariages consanguins dans ces 
sociétés donne des indications sur les dimensions des cercles de mariage. 
Il faudrait analyser certaines de ces sociétés du double point de vue de leur 
structure sociale et de leurs caractères héréditaires. O n pourrait proba­
blement alors y appliquer certaines des conclusions tirées de l'examen de 
sociétés plus restreintes. 

Isolais préhistoriques. O n est en droit de supposer que l'évolution des h o m m e s 
préhistoriques s'est surtout faite par petits groupes isolés. Ceci peut avoir 
influencé leur diversification, et l'on doit en tenir compte dans l'étude de 
leur variabilité. 

CONCLUSION 

D'abord conçu c o m m e u n modèle théorique, l'isolât a ensuite fait l'objet 
de travaux sur le terrain qui ont permis de constater sa validité chez 
l ' h o m m e , et d'en évaluer les conséquences. 

Toutefois, on m a n q u e encore de trop de documents pour que les diverses 
situations dynamiques effectivement réalisées puissent être connues, et 
qu'il soit possible de préciser la part exacte de chaque facteur de l'évolution 
dans le déterminisme de l'évolution réelle. O r , il serait intéressant de 
connaître le taux m a x i m u m d'évolution de divers caractères pour dépar­
tager, dans la diversification des isolais, ce qui est dû aux changements 
internes des fréquences génétiques et ce qui provient d'apports externes. 
O n n ' a pas non plus assez de données pour connaître les taux d'évolution 
ainsi déterminés. M a n q u e n t enfin la plupart des documents nécessaires à 
l'appréciation des interrelations des phénomènes culturels avec les phéno­
mènes biologiques dans le cadre de l'isolât qui se situe précisément à l'in­
tersection des deux plans culturel et biologique. 



L a génétique des populations 

et la formation des races 

Tadeusz Bielickix 

O n peut définir le processus de formation des races c o m m e une évolution 
divergente (cladogénétique) au niveau des sous-espèces. C e processus est 
provoqué par les m ê m e s mécanismes génétiques que ceux auxquels on doit 
l'évolution organique en général : mutations, sélection naturelle et dérive 
génétique. 

Pour qu'il y ait formation de races, il faut et il suffit que deux ou plu­
sieurs segments d'une population se trouvent, pour ce qui est de la repro­
duction, isolés l'un de l'autre. C'est une condition nécessaire, car si elle 
n'est pas remplie, la formation de races est impossible et l'évolution ne 
peut être que phylétique. C'est une condition suffisante, parce que, dès 
qu'il y a isolement, les isolats se différencient toujours du point de vue géné­
tique, au moins en certains loci. C e second principe découle du fait qu'au 
sein de ces isolats de formation récente, il est fort improbable que les 
pressions sélectives, les mutations et les accidents d'échantillonnage aient 
pour effet, en chaque locus, de modifier la fréquence génique dans le m ê m e 
sens et au m ê m e rythme, c o m m e il le faudrait pour que les évolutions 
soient strictement parallèles. 

Le degré de différenciation raciale, auquel on aboutit après un temps 
donné, dépend entièrement du rythme et du sens de l'évolution au sein des 
isolats considérés. Ces aspects de l'évolution dépendent à leur tour du jeu 
combiné de plusieurs facteurs, c o m m e la valeur sélective d 'un caractère 
particulier dans un milieu donné, la marge de variabilité génétique dispo­
nible pour la sélection, le nombre de reproducteurs que comprend la popu­
lation, les modes de formation des couples, etc. Si nous admettons qu'à 
long terme c'est avant tout de la sélection naturelle que dépend la composi­
tion du patrimoine génétique, il est probable que les différences raciales 
porteront sur un nombre de loci d'autant plus élevé que les milieux à 
l'influence desquels les isolats ont été exposés sont plus différents, et que 
l'isolement réciproque de ces populations a été plus long et plus complet. 

ï. Professeur à l'Institut d'anthropologie de l'Académie polonaise des sciences, Wroclaw. 
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L'isolement peut être géographique, c'est-à-dire résulter d'une rupture 
de la continuité spatiale de l'ensemble de la population.- Mais il peut aussi 
se produire sans qu'il y ait rupture géographique, d u fait, qu'une popula­
tion peut s'étaler, sans solution de continuité, sur u n territoire assez vaste 
pour que la distance suffise à empêcher tout échange de gênes entre les 
différents secteurs de cette population. Il importe de bien voir que, m ê m e 
lorsqu'il n 'y a pas sélection, cet isolement par la distance risque de provo­
quer une différenciation génétique, si le nombre des reproducteurs que 
comprennent les groupes locaux à l'intérieur desquels on peut considérer le 
brassage génétique c o m m e complet est assez faible. Cette différenciation: 
raciale sera non adaptative, et les fréquences géniques calculées sur les 
échantillons tirés de divers secteurs de la population présenteront sans doute 
une répartition irrégulière et discontinue. Mais lorsque la valeur sélective 
d 'un caractère varie entre les secteurs de la population considérée, et 
lorsque le nombre de reproducteurs que comprend le groupe local n'est 
pas assez faible pour permettre à la dérive de l'emporter sur la sélection, 
l'isolement par la distance donne lieu à des clines. Toutefois, il ne faut pas 
oublier qu'il sera généralement impossible de distinguer les clines dus aux 
variations de l'avantage sélectif au sein d'une population continue des clines 
imputables' au courant génique, c'est-à-dire au fait qu'une série de 
populations qui doivent leur différenciation génétique à leur isolement 
géographique, sont plus tard entrées en contact et ont commencé à se 
croiser. 

L a théorie de la formation des races qui est issue de la génétique des 
populations s'applique à toutes les espèces qui peuvent se croiser, y compris 
l'espèce humaine. Chez l ' h o m m e cependant, le processus présente certaines 
particularités dues au fait que l'action de presque tous les agents génétiques 
mentionnés ci-dessus, qui produisent une différenciation taxonomique infra-
spécifique, se trouve, dans le cas de l'espèce humaine, modifiée par la culture. 
Cela est particulièrement évident pour le flux génique et la sélection natu­
relle. L ' h o m m e est unique en ce sens que, chez lui, ce n'est pas seulement 
l'isolement géographique ou l'isolement par la distance qui peut mettre 
obstacle au flux génique mais aussi des différences d'ordre ethnique et 
social. Ainsi s'explique ce fait génétique étonnant que des populations par­
faitement sympatriques peuvent demeurer génétiquement distinctes pen­
dant des générations, ce qui ne se produit chez aucune autre espèce animale. 
D'autre part, les populations humaines sont uniques en ce que, chez elles, 
l'adaptation n'est pas seulement le fait de la sélection naturelle mais aussi, 
et peut-être m ê m e essentiellement, celui de la culture. Attendu que l'une 
des principales fonctions de la culture, notamment de la technologie, est 
d'éluder la sélection naturelle en dressant, chaque fois que c'est possible, 
une barrière protectrice artificielle entre le génotype et les pressions du 
milieu (y compris les pressions résultant de changements apportés au milieu 
par la culture elle-même), on peut dire en un sens que, chez l ' h o m m e , une 
différenciation raciale adaptative ne' peut se produire que dans la mesure 
où la technologie n'a pas réussi à assurer cette isolation, c'est-à-dire dans les 



98 Tadeusz Bielicki 

cas où l'adaptation par modification de la fréquence des gênes n'a pas pu 
être remplacée par des dispositifs culturels. 

L'espèce humaine moderne porte la marque de nombreux « échecs » de 
ce genre. Toute différence génétique entre groupes à laquelle on peut 
attribuer une signification adaptative peut être considérée c o m m e la preuve 
indirecte que le mécanisme de la sélection naturelle est intervenu dans la 
formation raciale. Les preuves de ce genre se multiplient rapidement, et je 
n'en citerai que quelques-unes. Le fait que la pigmentation de la peau est 
devenue de plus en plus foncée dans les zones de forte insolation peut s'expli­
quer par l'action protectrice de la mélanine contre les effets carcinogènes 
des rayons ultra-violets. Certaines différences entre les races, pour ce qui 
est de la tolérance à la chaleur, ont été établies expérimentalement; c'est 
ainsi que la température des Américains noirs s'éloigne moins de la normale 
que celle des Américains blancs lorsqu'ils travaillent dans une atmosphère 
chaude et humide. D e m ê m e , des éléments de plus en plus nombreux 
tendent à prouver que, si certaines populations témoignent, pour certaines 
maladies infectieuses, d'une résistance relativement forte à la mortalité, c'est 
grâce à la sélection naturelle qui s'est opérée pendant de longues périodes 
où ces populations sont restées en contact avec la maladie. Tous ces exemples 
concernent des caractères dont le m o d e de transmission est inconnu et 
auxquels les formules mathématiques de la génétique des populations ne 
peuvent s'appliquer entièrement; mais ils n'en donnent pas moins un bon 
aperçu de la nature du processus de formation raciale chez l ' h o m m e . E n 
revanche, l'anthropologue doit se rendre à la triste évidence que, pour beau­
coup des caractères à l'égard desquels les différences raciales sont très 
marquées, celles-ci demeurent entièrement inexpliquées. 

L'analyse des taux différentiels de mortalité ou de fertilité à l'intérieur 
d'une m ê m e population fournit des preuves directes du rôle joué par la 
sélection. Ces preuves, bien qu'encore maigres, paraissent déjà concluantes. 
Il convient de mentionner ici en premier lieu la série d'études brillantes 
qui a révélé la sélection actuellement en cours, chez certaines populations 
africaines, à l'égard de l'hémoglobine des cellules falciformes, et qui a 
expliqué, sous l'angle génétique et écologique, le mécanisme de ce phé­
nomène. Des faits de plus en plus nombreux tendent à prouver, de façon à 
la fois directe et indirecte, que les allélomorphes du locus correspondant aux 
groupes sanguins A , B ou O sont soumis à un réseau complexe de pressions 
sélectives qui s'exercent probablement à la faveur de la maladie. D'autre 
part, d'après un rapport récent, la dolichocephalic serait contre-sélec­
tionnée, parmi les populations actuelles de l'est de l'Europe centrale, par le 
jeu des taux différentiels de fertilité, constatation qui, soit dit en passant, 
semble s'accorder avec la brachycéphalisation rapide de ces populations au 
cours des huit derniers siècles ; dans ce cas toutefois, on voit mal quel serait 
l'avantage sélectif de ce phénomène. 



Typologistes contre populationnistes 
et théorie génétique 

Tadeusz' Bièlicki 

O n a beaucoup écrit depuis quinze ans sur' le caractère illusoire de la 
notion de type: racial e tsur le tort causé à la raciologie humaine par la 
« conception typologique-». Celle-ci a été récemment en butte à une vigou­
reuse contre-attaque, menée surtout par quelques anthropologues polonais, 
et l'opposition entre- la conception «. populationniste » et la conception 
« typologique » de l'étude des races a donné lieu à une discussion animée. 
Je précise tout de suite que les critiques formulées par les généticiens à 
l'adresse de la typologie sont, à mes yeux, absolument convaincantes et que 
les réponses des typologistes m e paraissent, dans, une grande mesure, 
dénuées de fondement; cependant, j'ai l'impression que certains, malenten­
dus, ont parfois obscurci la controverse et ont. eu en général pour résultat 
de faire juger les deux thèses adverses plus incompatibles qu'elles ne le sont 
en réalité, du moins sur certains points. 

L a théorie évolutionniste moderne définit la race c o m m e une popula­
tion endogame (dème), ou un groupe de populations apparentées qui 
diffèrent d'autres groupements analogues de la m ê m e espèce par la fré­
quence dès gênes pour un locus ou plusieurs loci et ou par les distributions 
de fréquence de certaines caractéristiques métriques. Point n'est besoin de 
m'étendre ici sur les fondements théoriques de cette conception puisque 
d'autres participants s'en sont chargés. Il est cependant quelques points sur 
lesquels je voudrais revenir pour éclairer la question qui nous occupe. 
ï. U n e race, ainsi définie, est un groupe présentant des variations internes 

(groupe polymorphe) et non un groupe homogène. Cette diversité, 
interne ne doit pas nécessairement s'interpréter c o m m e indiquant un 
mélange de plusieurs « souches ancestrales », ainsi que le supposent géné­
ralement les typologistes; elle devrait au contraire être conçue c o m m e 
l'état normal, apparaissant spontanément,, d'une population mendé-
lienne, en fait un état qui doit exister si la population est capable 
d'évolution. 

2. Les races coïncident souvent avec des groupes ethniques.. C'est là un 
fait que certains typologistes ont monté en épingle et qui, selon. euXj, 
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prouverait que la conception populationniste est dépassée; ils y voient 
un retour aux classifications raciales des x v m e et xixe siècles, caracté­
risées par une « confusion inextricable » de critères morphogénétiques et 
ethnogéographiques, alors qu'une taxonomie moderne devrait se fonder 
exclusivement sur les premiers et ignorer complètement les seconds. 
Mais les typologistes commettent une faute de raisonnement en ne 
voulant pas admettre ce simple fait, que l'apparition et la persistance 
des différences raciales impliquent l'existence de certains obstacles à la 
circulation des gènes; or, chez l ' h o m m e , les différences ethniques forment 
très souvent des obstacles de cet ordre. 

3. Dans de nombreuses régions, les migrations et les métissages ont estompé 
les frontières entre les populations humaines; les cartes de caractéris­
tiques raciales font apparaître des clines uniformes et des clines entre­
croisés, de sorte qu'il est impossible de dégager une race quelconque, au 
sens défini ci-dessus. Cette constatation, affirment les typologistes, rend 
toute la conception populationniste fonctionnellement dénuée de signi­
fication, du moins pour qui cherche à établir une classification des races. 
D e fait, l'établissement d'une classification précise, portant sur u n 
nombre déterminé de races nettement délimitées, est une tâche impos­
sible non seulement pour le populationniste mais aussi pour le typolo-
giste, car les éléments raciaux de ce dernier sont des unités encore plus 
vagues et plus mal définies que les populations mendéliennes. A u reste, 
le fait que cette classification soit impossible n'inquiète nullement le 
raciologiste moderne car ce qui l'intéresse au premier chef n'est pas 
d'établir des taxonomies mais d'expliquer l'origine et la nature des 
différences raciales; et c'est le concept populationniste de race (et la 
théorie génétique de la formation des races sur laquelle il repose) qui 
offre, de loin, le meilleur modèle théorique dont on dispose actuellement 
pour fournir cette explication. 

Examinons maintenant la position des typologistes. O n n 'a pas toujours vu,_ 
m e semble-t-il, qu'il y a en fait deux concepts du type racial tout à fait 
différents bien qu'historiquement reliés; tous deux sont inacceptables mais 
chacun pour une raison différente. 

L e premier concept est la notion ancienne de type m o y e n d'une popu­
lation, ensemble de grandeurs exprimant certains traits « diagnostiques » et 
caractérisant un groupe ethnique ou territorial donné. Il peut s'agir là d'une 
« moyenne » au sens littéral, mathématique, du m o t •— u n ensemble de 
valeurs moyennes ou de modes — ou bien d'une moyenne obtenue à partir 
de valeurs extrêmes, de traits « marquants », particulièrement frappants et 
permettant de distinguer plus facilement le groupe des autres groupes. C e 
concept est aussi, par essence, « populationniste » ; il est de toute évidence 
inhérent à la notion de « polytypisme » employée en génétique. Mais il a le 
défaut manifeste et très grave de négliger la variabilité interne du groupe. 
Il risque de faire progressivement confondre, dans l'esprit du taxonomiste, 
les caractéristiques du spécimen type avec les caractéristiques de l'ensemble 
du groupe. C e concept risque notamment d'induire en erreur lorsque 
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l'analyse se fonde sur des échantillons statistiquement insuffisants et né' ren­
seignant donc pas, de façon certaine, sur la marge réelle de variabilité 
interne. Il n'est pas étonnant que le domaine où l'application de ce concept 
a été le plus nuisible soit la taxonomie des hominiens fossiles; il a abouti, 
dans ce cas, à une multiplication injustifiée des races, des espèces et des 
genres et complètement brouillé l'image de la phylogénie humaine. 

L a théorie du type individuel, développée principalement par Czeka­
nowski et ses nombreux élèves de Pologne, repose sur des hypothèses tout à 
fait différentes. Selon cette école, un type ou élément racial comprend tous 
les individus, de quelque population qu'ils proviennent, qui présentent une 
certaine association de catégories (généralement extrêmes) de plusieurs 
caractéristiques métriques. Toute population humaine contient plusieurs 
de ces éléments dans une certaine proportion et peut donc être caractérisée 
par une composition raciale. Aucune population endogame ne peut être 
définie par un type unique : ainsi, les tenants de cette thèse se trouvent 
en parfait accord avec les généticiens qui voient dans le type m o y e n d'une 
population une pure abstraction. Ils attribuent cependant de l'existence 
aux éléments raciaux. Ces'éléments constitueraient des ensembles de carac­
téristiques contrôlées par des allélomorphes d 'un gène pleiotrope unique, 
ou de plusieurs gènes étroitement liés. Cette hypothèse permet d'interpréter 
la typologie de familles par des rapports mendéliens simples et la typologie 
de populations grâce au principe de Hardy-Weinberg. E n outre, la pré­
sence de ces types dans la population devrait être décelable par l'analyse 
statistique : la distribution de fréquences à plusieurs variables devrait faire 
apparaître des discontinuités dans les caractéristiques (« lieux d'excédent » 
et « lieux de concentration »). Plusieurs méthodes ont été mises au point 
pour cette • analyse ; les plus importantes sont la diagnose différentielle de 
Czekanowski et la corrélation stochastique multiple de W â n k e . 

Je tiens à souligner ici que la typologie de Czekanowski, dans sa version 
classique tout au moins, est une hypothèse formellement correcte. Elle n'est 
pas incompatible avec la génétique. Il n 'y a rien d'illogique dans l'hypo­
thèse selon laquelle il existe un locus affectant simultanément plusieurs 
traits morphologiques. Si cette hypothèse se révèle exacte, les compositions 
raciales équivaudraient aux fréquences des gênes, et toutes les équations 
de Czekanowski constitueraient u n modèle descriptif valable de la structure 
d'une population. Malheureusement, l'analyse des données familiales et les 
tentatives faites pour relier les fréquences de types réellement observées au 
développement du polynôme de Hardy-Weinberg n'ont pas réussi jusqu'à 
présent à confirmer les hypothèses fondamentales de Czekanowski. Il 
semble que toute la théorie simplifie exagérément la question. Mais cela ne 
peut être vérifié qu'empiriquement; rien ne permet de rejeter a priori le 
concept d'éléments raciaux. 



I/intensité des mécanismes de rétroaction 

entre dévolution physique 

et révolution culturelle 

Tadeusz Bielicki 

L ' u n des caractères les plus marquants de la théorie moderne de l'évolution 
est la grande importance qu'elle accorde au comportement considéré 
c o m m e un phénomène « qui n'est pas simplement un produit, mais aussi 
un des facteurs de l'évolution » (Simpson). Ainsi, concevoir des relations 
s'exerçant dans les deux sens entre l'évolution du génotype hominien et le 
développement de la culture n'est autre chose qu'appliquer à l ' h o m m e le 
principe général ci-dessus énoncé. Ces relations d'interdépendance (rétro­
action positive) ont dû mettre en jeu, d'une part, tout un ensemble d'attri­
buts relevant de la génétique c o m m e le bipédisme, le contrôle cortical de 
l'activité sexuelle, les habitudes carnivores, le retard du développement 
et la structure du cerveau — et, d'autre part, tous les éléments fondamen­
taux de la culture, c'est-à-dire a) la fabrication d'outils, b) la communica­
tion par symboles et c) les règles, sanctionnées par la société, qui régissent 
les relations entre individus et entre groupes. Il est possible de montrer 
comment ces deux ensembles ont dû évoluer parallèlement, se renforçant 
mutuellement, en d'autres termes, de montrer pourquoi les modifications 
de chacun des caractères génétiques ont dû favoriser les modifications de 
chacun des éléments de la culture et, inversement, pourquoi le progrès de 
chaque élément culturel a dû stimuler l'évolution de chacun des caractères 
génétiques. 

Cependant les mécanismes de rétroaction qui constituaient le nerf 
moteur du processus d'hominisation ont eux-mêmes subi une évolution; 
ils paraissent, d'une manière générale, avoir perdu peu à peu de leur 
intensité. Il semble par exemple que la rétroaction entre le bipédisme et 
l'emploi d'outils ne s'est exercée que chez les singes proto-hominiens du 
pliocène et a disparu au début du pleistocene, puisque, chez les australo­
pithèques la démarche bipède était déjà acquise et que l'évolution ulté­
rieure de la civilisation n'a pas exigé d'autres modifications du m o d e de 
locomotion. E n ce qui concerne les habitudes carnivores et la chasse, on 
devine facilement que leur apparition a dû provoquer des modifications 
d'une portée considérable dans le m o d e d'organisation sociale des premiers 
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groupes d'hominidés (partage de la nourriture, division croissante du tra­
vail selon les sexes, tendance de plus en plus marquée à l'action coordon­
née en groupe) ainsi que certaines adaptations psychologiques au fait de 
tuer (agressivité et « soif de sang » croissantes, absentes chez les primates 
subhumains et typiques des mammifères carnivores). O n imagine aussi 
facilement c o m m e n t ces modifications sociales et psychologiques ont dû , 
à leur tour, accroître l'efficacité de la chasse. Toutefois ce mécanisme de 
rétroaction n 'a probablement été intense que pendant la première période 
du pleistocene, alors que la chasse faisait son apparition ; il a probablement 
perdu de son intensité dès que ce m o d e de vie s'est généralisé, ce qui s'est 
produit probablement vers le milieu d u pleistocene. 

Il est plus difficile de spéculer sur les modifications qu'a subies l'inten­
sité de l'interdépendance de la culture et d u phénomène d u développement 
retardé. E n tout cas, la nature de ce mécanisme semble claire : la culture 
est u n comportement appris, et c'est chez les individus non mûrs que les 
capacités et le désir d'apprendre sont le plus intenses; par conséquent, plus 
l'enfance est longue, plus les éléments du comportement que l'individu est 
capable d'acquérir sont riches et complexes; ainsi la complexité crois­
sante du comportement culturel a dû fortement favoriser le retard de la 
maturation, qui, à son tour, a été favorable au progrès de la culture. Il est 
difficile toutefois de dire comment le fonctionnement de ce mécanisme 
particulier a évolué avec le temps, en raison surtout d u peu de renseigne­
ments dont on dispose sur le rythme de la maturation chez les divers fos­
siles hominiens; il est possible que ce mécanisme ait exercé son action jus­
qu'au paléolithique supérieur. 

C e qui est particulièrement intéressant, c'est l'interdépendance de 
l'évolution de la culture et de l'évolution du cerveau. Il semble qu'au 
stade qu 'on appelle proto-culturel et qui se caractérise par l'utilisation 
d'outils, la sélection en faveur des cerveaux volumineux n'était pas très 
puissante, puisqu'on sait pertinemment, d'après les observations des 
primatologues, que l'utilisation systématique d'objets non façonnés n'exige 
pas un cerveau plus développé que celui des singes anthropoïdes contem­
porains; mais ces pressions sélectives ont d û devenir très puissantes après 
l'invention de la fabrication d'outils c'est-à-dire pendant l'ère villa-fran-
chienne, et après l'apparition des rudiments du langage, qui n'a pas dû 
avoir lieu beaucoup plus tard. Les résultats de cette puissante sélection 
sont nettement enregistrés dans les fossiles : dans l'intervalle qui sépare les 
australopithèques de l ' h o m m e de Neanderthal, le volume du crâne a 
presque triplé. O n a cependant des Taisons de supposer que l'interaction 
culture-cerveau s'est ensuite sensiblement ralentie. Je voudrais, à ce propos, 
citer l'intéressante comparaison faite par Stachowiak entre le rythme 
d'évolution de deux caractères craniométriques (l'angle d'inclinaison d u 
front et l'indice hauteur-longueur de la calotte) et le rythme du progrès 
culturel mesuré par la diversification des outils de pierre. A u cours du 
pleistocene, le nombre des différents types d'outils augmente assez lente­
ment (selon Stachowiak, il passe de deux pour le pithécanthrope à cinq 
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pour l ' h o m m e de Neanderthal et vingt-deux environ pour l'homo sapiens 
fossilis) ; on constate que les augmentations en pourcentage de cette variable 
sont approximativement du m ê m e ordre de grandeur que celles qui carac­
térisent les traits craniométriques aux m ê m e s époques. Mais, au cours des 
dix à vingt derniers millénaires, ces deux voies parallèles d'évolution 
divergent de façon flagrante : la diversification des outils s'accélère d'une 
manière phénoménale sans être accompagnée, de toute évidence, d'une 
modification comparable du rythme d'évolution de la boîte crânienne. 

Ces faits peuvent, semble-t-il, s'interpréter c o m m e suit. A u pleistocene 
moyen , le progrès technique, dépendait assez étroitement de l'évolution 
du crâne : le nombre des outils que l ' h o m m e avait à sa disposition ne pou­
vait augmenter, pour ainsi dire, qu'autant que le permettait le développe­
ment des capacités mentales déterminé génétiquement (inutile de dire que 
s'exerçait également l'influence inverse). Mais cette dépendance s'affaiblit 
peu à peu et, avec l'avènement de l ' h o m m e moderne au point de vue ana-
tomique, l'évolution de la boîte crânienne a, semble-t-il, atteint un « point 
critique » caractérisé par l'accumulation d 'un « surplus d'intelligence », 
vaste réservoir — qui n'était alors utilisé qu'en partie — de possibilités 
d'acquisitions et d'enrichissements culturels; c'est ce qui a permis à la 
civilisation de faire de nouveaux progrès spectaculaires sans qu'une a m é ­
lioration aussi rapide des aptitudes mentales de l ' h o m m e fût nécessaire. E n 
d'autres termes, le progrès culturel s'est largement libéré de l'emprise 
rigide des facteurs génétiques déterminants et a acquis, temporairement 
tout au moins, le caractère d 'un processus « autopropulsé ». 

Ces considérations viennent, semble-t-il, étayer la thèse selon laquelle 
le rythme du progrès culturel chez les populations humaines modernes 
est désormais conditionné principalement — sinon exclusivement — par 
des facteurs limitatifs de caractère non génétique, c'est-à-dire par les pos­
sibilités qu'offrent le milieu géographique et le milieu social. Aussi peut-on 
supposer que la diversité des niveaux de développement technique atteints 
par les sociétés contemporaines résulte infiniment plus de ces possibilités 
que de différences de niveaux d' « intelligence ». 

Il serait évidemment naïf de supposer que de telles relations mutuelles 
entre génotypes et cultures n'ont caractérisé que les premières phases de 
l'évolution humaine. Sans doute, certains mécanismes de rétroaction qui 
ont provoqué le passage du singe à l ' h o m m e et déterminé la direction et le 
rythme des premiers stades de l'hominisation, semblent ne plus fonctionner; 
certains autres ont probablement perdu beaucoup de leur importance; 
mais il est indubitable que de nouveaux mécanismes ont commencé à 
exercer leur influence. (Témoin, la nouvelle relation : résistance génétique 
aux maladies infectieuses t¿ accroissement de la densité de la population.) 
E n fait, à différentes phases de son histoire, une espèce peut recourir à des 
types tout à fait différents de mécanismes de rétroaction c o m m e « sources 
d'énergie » indispensables au processus évolutif. Le m o d e d'évolution est 
sans aucun doute une chose qui elle-même évolue. 



L'étude des populations et des races locales 

V . V . B o u n a k 1 

Dans les écrits spécialisés, le terme « population » a des acceptions très 
diverses. 

E n génétique expérimentale, on appelle ainsi un groupe d'individus 
issus de différents couples d'ascendants. E n laboratoire, ce terme désigne 
par exemple une colonie de rats, composée des descendants d'une lignée 
« viotar » et d'une autre lignée locale quelconque, également constante. 
Les zoogéographes parlent d'une population de moutons thian-chan, qui 
comprend diverses sous-espèces. E n anthropologie, la « population » 
s'oppose à un groupe d'individus classés d'après les relations familiales, et 
étroitement apparentés : père, mère et enfants, frères ou cousins. E n ce 
sens, la population peut comprendre les habitants d 'un seul village, d'une 
grande ville ou de tout un pays. 

Il n'existe pas de caractéristique ou de catégorie déterminant une « race 
locale ». Cette expression s'applique à n'importe quel petit groupe que 
certaines particularités distinguent de l'ensemble prédominant de caractères. 

C o m m e n t déterminer l'unité fondamentale à employer pour des 
recherches de génétique des populations fondées sur des données anthro­
pologiques ? 

O n sait qu'il n'existe de « lignée pure » ni chez les animaux vivant en 
liberté ni chez l ' h o m m e ; des individus étroitement apparentés ne forment 
qu'une partie d 'un groupe territorial et ce sont précisément les groupes 
territoriaux qui sont l'objet de la génétique des populations. 

Le seul critère qui permette d'établir l'homogénéité génétique d 'un 
groupe est l'étroitesse du « cercle de mariage ». 

D'après des recherches effectuées dans différents pays, les parents de 
la population adulte actuelle se sont mariés, dans la plupart des cas — 
75 à 80 % — avec des gens originaires de la m ê m e localité, plus rarement 
avec des habitants de localités voisines, et très rarement avec des habitants 
de localités éloignées. E n évaluant à vingt-cinq ans la durée moyenne d'une 
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génération, la population actuelle se présente c o m m e formée d'arrière-
petits-enfants ou de descendants un peu plus reculés de la génération qui a 
atteint la maturité au milieu du siècle dernier. Mais, étant donné que les 
représentants des diverses lignées de bisaïeuls A , B , G se sont mariés 
entre eux, la majeure partie des membres de la génération actuelle compte, 
en remontant à la quatrième génération (au milieu du siècle dernier), un 
ou deux ancêtres c o m m u n s ; autrement dit, ses membres sont apparentés 
au m ê m e degré que des cousins issus de germains. D'après nos calculs, 
effectués sur la base d'un dénombrement direct des personnes apparentées 
dans la population rurale russe de quelques localités voisines, le degré 
moyen de parenté entre les membres de la communauté varie entre 3,5 
et 4,2, c'est-à-dire correspond approximativement à la parenté entre cou­
sins germains. Cette structure génétique apparaît quand le « cercle de 
mariage » a l'ordre de grandeur indiqué ci-dessus et quand l'effectif de 
la population varie de quelques centaines à environ trois mille habitants. 

Supposons un groupe assez homogène, dont les membres se marient 
entre eux dans 90 % des cas, et dont l'effectif global est compris entre 300 
et 3 000 individus; on peut considérer ce groupe c o m m e le plus étroite­
ment apparenté, et le prendre c o m m e unité fondamentale de la génétique 
des populations. Pour désigner conventionnellement cette unité fonda­
mentale de la génétique des populations, nous adopterons le terme de 
« dème », employé par les auteurs américains. 

Les limites territoriales du dème varient considérablement. Dans les 
pays à population dense et dans les formations ethniques massives, un dème 
(90 % des mariages dans les limites du groupe) comprend la population 
d'une localité ou de quelques localités voisines. Dans les petites formations 
ethniques, le dème se compose de plusieurs groupes,, parfois séparés les 
uns des autres par des centaines de kilomètres. U n e structure analogue 
apparaît aussi dans les castes et les sectes religieuses fermées, et lorsqu'une 
population s'installe au milieu d'une autre, supérieure en nombre. 

Dans de telles circonstances, les dèmes 'conservent un isolement plus 
ou moins complet. Mais, dans la plupart des cas, des dèmes voisins se 
recouvrent partiellement. Dans certaines conditions, ces secteurs inter­
médiaires peuvent se maintenir des dizaines d'années; dans d'autres cir­
constances, les dèmes fusionnent ; il se forme un premier dème, qui, parfois, 
lorsque la population s'accroît rapidement, se décompose en plusieurs 
unités indépendantes. C'est pourquoi le programme de recherches sur la 
génétique des populations doit faire une large place à l'étude du « cercle 
de mariage » de la génération des parents et de celle des grands-parents. 

Cependant, le peuplement d 'un territoire occupé par des dèmes proches 
— sauf quelques exceptions qui doivent être étudiées séparément — se 
rattache à une m ê m e période historique et à un type originel unique. 
C'est pourquoi la population d 'un groupe de dèmes a des ancêtres c o m ­
m u n s dans une génération relativement rapprochée.. 

C o m m e n t se reflète cette parenté dans la variabilité des caractères 
anthropologiques ? D'après nos observations, il n'est pas certain que des 
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dèmes proches se différencient par les valeurs moyennes des caractères 
mesurables et la fréquence des classes de caractères ponctuels. Les diffé­
rences entre les dèmes proches ne forment pas de clines ; elles ne font pas 
apparaître non plus de corrélations avec les particularités écologiques pos­
sibles de groupes comparables et, dans la majorité des cas, elles ne sont pas 
liées à l'influence de l'isolement local. L a divergence des caractéristiques 
correspond surtout à des variations aléatoires dans u n m ê m e ensemble. 

A u total, il existe incontestablement une certaine parenté, pas très 
éloignée, entre les membres de dèmes proches. Des groupes de dèmes 
proches peuvent être définis c o m m e une sorte de communauté génétique. 
Nous désignerons le groupe de dèmes proches par l'expression « grand 
d è m e ». 

L e degré d'intégration suivant — groupe de -grands dèmes — est carac­
térisé par une parenté nettement plus éloignée, qui ne peut être déterminée 
ni d'après des données généalogiques ni d'après des renseignements histo­
riques sur le peuplement de la région. D u fait que la caractéristique c o m ­
m u n e du groupe de dèmes atténue les différences entre les groupes qui le 
composent, les groupements de grands dèmes ne se distinguent pas plus 
entre eux que les grands dèmes ou m ê m e les dèmes. Mais m ê m e la conver­
gence des caractéristiques ne peut pas constituer un indice direct de la 
communauté d'origine ou du degré de parenté de la population qui c o m ­
pose le groupe de grands dèmes. Pour déterminer la proximité génétique 
des groupes de dèmes et de tous les groupements plus vastes, il est indis­
pensable d'employer d'autres méthodes : les méthodes taxonomiques. 

Nous nous fondons sur le fait que les valeurs moyennes des caractères 
anthropologiques pour un territoire donné varient en fonction de la con­
centration des gènes ou d'ensembles de gènes. Si l'on considère des carac­
tères déterminés par des facteurs héréditaires isolés, les écarts entre leurs 
concentrations sont en rapport direct avec la diversité des groupes. Etant 
donné que l'on compare les groupes séparément pour chaque caractère, 
si l'on mesure l'amplitude globale de la variabilité des caractères sur tel 
ou tel territoire, les écarts phénotypiques permettent de caractériser approxi­
mativement la ressemblance génétique. 

Mais ni la ressemblance phénotypique ni la ressemblance génotypique 
portant sur des caractères isolés ou m ê m e un ensemble de caractères ne 
déterminent encore la communauté d'origine ou la parenté directe des 
groupes comparés. Il est essentiel de connaître la distribution des fréquences 
des génotypes et des phénotypes sur le territoire occupé par le groupe 
ethnique considéré. 

Le fait que des concentrations semblables de certains caractères exis­
tant en corrélation à l'intérieur du groupe coïncident avec un secteur déter­
miné d'un territoire ethnique ne peut s'expliquer que par une ascendance 
c o m m u n e et par l'analogie des processus de variabilité intragroupale, 
c'est-à-dire par la parenté des habitants de ce secteur. L'étude comparée 
de différents groupes permet seulement de déterminer leur parenté relative. 

L a comparaison méthodique des caractéristiques collectives de dif-
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férentes parties du territoire étudié permet d'identifier les caractères et 
les ensembles de caractères qui sont propres à des groupements étendus, 
petits et moyens; autrement dit, elle permet de résoudre les problèmes 
taxonomiques. 

J'ai brièvement énuméré les principes fondamentaux de l'analyse taxo-
nomique, fondés sur la méthode géographique. Cette méthode diffère 
sensiblement des autres méthodes employées en anthropologie, mais il m e 
semble qu'elle répond pleinement aux postulats génétiques. 

Les groupes de grands dèmes ne peuvent être étudiés que sur le plan de 
l'analyse taxonomique. Us constituent la catégorie taxonomique de base. 
C'est précisément à cette catégorie qu'on peut légitimement appliquer 
l'expression « race locale ». Pour le degré suivant de généralisation, pour 
le groupe de races locales, on peut employer l'expression « race régionale » ; 
pour les catégories encore plus vastes, il existe déjà des expressions tout à 
fait appropriées — « sous-race », « race » et « grand-race ». 



Le problème de la convergence humaine 

Carleton S. C o o n 1 

Les Mélanésiens habitent certaines régions de la Nouvelle-Guinée et les 
archipels du Pacifique proches du continent australien. Ils ont la peau 
noire, les cheveux crépus, le nez épaté, de grandes dents et des hanches 
étroites. Us ressemblent beaucoup aux Noirs d'Afrique; mais les données 
sérologiques, archéologiques ou historiques dont nous disposons ne per­
mettent de conclure à rien d'autre qu'à la plus lointaine des parentés. E n 
fait, du point de vue des groupes sanguins, les Noirs d'Afrique sont plus 
proches des Européens que des Mélanésiens. Ce que ces deux groupes méla-
nodermes ont en c o m m u n , c'est de vivre dans un milieu tropical humide. 

Des nains congénitaux à la peau foncée et aux cheveux frisés en spirale 
vivent dans de petites poches de la forêt tropicale et de la forêt de mousson 
des Philippines, de la péninsule malaise, des îles A n d a m a n , des monts des 
Cardamomes de l'Inde et, plus loin, des petites îles de la Sonde, où ils sont 
mêlés à d'autres peuples. D'autres nains congénitaux à la peau foncée et 
aux cheveux frisés en spirale habitent des poches du m ê m e genre de la 
forêt d'Afrique, où ils constituent au moins trois groupes non contigus. Ces 
peuples ne sont pas étroitement apparentés. Nous ne pouvons pas m ê m e 
dire qu'il y a ici deux unités génétiques convergentes, une unité asiatique et 
une unité africaine, parce que chacune d'elles peut elle-même comprendre 
plusieurs cas de convergence. Par exemple, dans les îles A n d a m a n , les habi­
tants de la grande A n d a m a n sont tout à fait différents des Onges de la 
petite A n d a m a n . Ceux-ci sont stéatopyges c o m m e les Boschimans, tandis 
que ceux-là ne le sont pas. Les Jarawa, troisième groupe d'Andamanais 
moins connu que les deux autres parce qu'il vit encore à l'état sauvage, 
peuvent m ê m e être différents de ceux-ci. 

Les Aïnous du nord du Japon ont longtemps été considérés c o m m e des 
Caucasoïdes en raison de leur faible pigmentation et de leur pilosité; mais, 
c o m m e l'a montré Levin à la suite de minutieuses recherches, c'est là une 
erreur. D e l'autre côté de la mer du Japon, dans la vallée de l'Amour, 
vivent les Gilyaks, dont certains cohabitent d'ailleurs également dans 
l'île Sakhaline avec des Aïnous. C o m m e les Aïnous, les Gilyaks ont une 
barbe très fournie et les Aïnous qui habitaient anciennement les îles K o u -
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riles ont des cheveux bouclés. Aïnous et Gîlyaks sont les restes d'un peuple 
ancien, d'origine partiellement mêlée; dans les deux cas, l'élément fonda­
mental semble être australoïde, et ils représenteraient la pointe extrême vers 
le nord d 'un ancien mouvement de population le long de cette chaîne 
insulaire extérieure. Ainsi les Aïnous sont peut-être plus étroitement appa­
rentés aux Negritos des Philippines qu'aux Européens, auxquels ils res­
semblent pourtant davantage. 

Dans certaines tribus aborigènes du désert central de l'Australie, de 
nombreux individus sont blonds dans l'enfance, et les femmes peuvent 
m ê m e le rester jusqu'à l'âge adulte. Ces m ê m e s individus ont également la 
peau brune, et non noire. Les cheveux blonds réfléchissent la lumière 
solaire, tandis que les cheveux noirs l'absorbent. C o m m e l'a montré Paul 
Baker, une peau brune et halée est mieux adaptée à, la chaleur du désert, 
si l'on ne porte, pas de vêtements, qu'une peau noire, qui se comporte mieux 
sous des vêtements. O r ces aborigènes vivent nus. 

L a question qui se pose maintenant, c'est que si des parallèles de ce genre 
existent aujourd'hui, leur existence doit être aussi ancienne que celle des 
races humaines et que la dispersion de ces races, dans des régions zoogéo­
graphiques très vastes et différentes, du Maroc à Java, depuis près d 'un 
million d'années. 

Des populations dont le niveau de civilisation est celui de la chasse et 
de la cueillette se reproduisent à l'intérieur de petits isolais ne comprenant 
chacun que quelques centaines d'individus, dont l'appariement ne s'effectue 
nullement au hasard, mais obéit rigoureusement d'une part à des règles de 
parenté, et d'autre pártala nécessité pour l'individu de prouver ses qualités 
de chef et de pourvoyeur de nourriture, le contact génétique entre isolais 
voisins étant encore réduit par l'emploi de systèmes différents de symboles. 

Il ne serait pas difficile de construire un modèle de diffusion génétique 
répondant à ces conditions ; mais actuellement, cela reviendrait à employer 
un ordinateur pour prouver que la terre est ronde. Selon nos connaissances 
présentes, il est évident que le transfert de gènes m ê m e sélectivement favo­
rables à travers des milliers de kilomètres de forêts et de déserts, par de 
petits isolais d'individus vivant de la cueillette, prendrait des milliers et des 
milliers d'années, c o m m e le prouve la paléontologie humaine. C'est la 
raison pour laquelle les races humaines sont plus variables que les races 
d'animaux sauvages, qui ne s'apparient pas sur la base de la parenté, de la 
politique, de la langue parlée ou de la religion. 

C'est également la raison pour laquelle un si grand nombre des analo­
gies existant entre des populations éloignées c o m m e celles que nous avons 
citées ici sont convergentes, ou, si l'on préfère,, résultent d'adaptations 
parallèles à un milieu analogue, à partir d 'un fonds hominidé vaste et extrê­
m e m e n t variable. Si les chats et les tigres peuvent avoir les m ê m e s rayures, 
les Mélanésiens et les Noirs peuvent avoir les cheveux crépus ou les Aïnous 
et les Européens la peau claire, sans pour autant être étroitement apparen­
tés. Et la convergence peut avoir été l'un des mécanismes importants de 
l'évolution humaine. 



Typologistes contre populationnistes 

G . F. Debetz x 

Les grand-races n'ont pas, en général, de limites précises. Dans les zones de 
rencontre avec d'autres grand-races, elles présentent des formes intermé­
diaires résultant soit de mélanges, soit de la conservation de caractères 
anciens, propres aux ancêtres c o m m u n s des différentes grand-races. Ces 
deux modes de constitution de formes intermédiaires ne s'excluent d'ail­
leurs pas mutuellement; ils peuvent opérer parallèlement. L a répartition 
des grand-races sur d'immenses espaces caractérisés par la diversité des 
conditions géographiques, et entre des populations nettement différenciées 
par leur économie, exclut pratiquement la possibilité de la formation 
convergente d 'un ensemble analogue de caractères chez des groupes non 
apparentés. L a similitude des caractères phénotypiques sur la base desquels 
on définit les grand-races témoigne de la parenté des populations qui les 
composent. 

Seules les données anthropologiques permettent de parler, par exemple, 
d'une parenté entre des peuples dispersés sur d'immenses espaces, du nord-
est de l'Asie à l'Indonésie. 

Néanmoins il subsiste, bien entendu, des questions controversées. O n 
discute, par exemple, sur le point de savoir à quelle grand-race se rattachent 
le plus étroitement les Aïnous, les Papous, les Boschimans, les Veddas et 
d'autres groupes. Les divergences concernent surtout le choix des caractères 
à considérer c o m m e les plus importants dans tel ou tel cas pour déterminer 
la parenté. 

Les grand-races, avec tous leurs caractères distinctifs, existaient incon­
testablement à l'ère néolithique, c'est-à-dire il y a huit mille ou dix mille 
ans, peut-être m ê m e plus tôt, bien que les avis divergent encore sur ce 
point. 

Mais les grand-races n'expliquent pas toutes les différences qu'on 
observe dans les caractères physiques. Les anthropologues ont établi des 
subdivisions plus poussées, et distingué, généralement, de vingt à quarante 
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« races secondaires », selon les auteurs. Ces races secondaires se différencient 
essentiellement par la taille du corps et la forme de la boîte crânienne. 

L e nombre relativement élevé des races secondaires-ainsi déterminées 
a donné, semble-t-il, des renseignements beaucoup plus précis sur le degré 
de parenté des différents groupes humains que les quelques grand-races. 

O n a commencé par appliquer aux races secondaires des désignations 
ethniques, mais il est apparu très vite que, dans bien des cas, les peuples, 
c'est-à-dire des groupes d ' h o m m e s unis par une communauté de langue, de 
territoire et de vie économique engendrant une conscience ethnique, n'ont 
pas de caractères physiques c o m m u n s qui permettraient de les distinguer 
les uns des autres. O n a constaté que, du point de vue des caractères phy­
siques, certaines fractions d 'un peuple se rapprochent davantage de cer­
taines fractions d'un autre peuple. Il est apparu qu'il n'existe souvent aucune 
corrélation entre la parenté linguistique et la similitude physique. 

O n sait que la ressemblance des caractères physiques est un critère 
essentiel de la parenté. Mais on a d'autant plus de chances de faire appa­
raître une ressemblance entre groupes non apparentés qu'on se fonde sur 
un nombre de caractères plus restreint. Néanmoins, on a appliqué aux races 
secondaires la notion de parenté entre groupes physiquement semblables 
établie pour les grand-races humaines. O n a attribué une haute ancienneté 
non seulement aux grand-races, mais encore à de plus petites subdivisions 
de la classification anthropologique. O n a employé, pour caractériser les 
individus, des combinaisons de caractères établies pour des populations, et 
l'on a souvent réduit le contenu essentiel des études anthropologiques au 
dénombrement de ces combinaisons. 

Des critiques ont été exprimées à l'encontre de ces procédés dès le début 
du siècle, lorsque les lois de Mendel, retrouvées, ont été largement connues. 
O n a démontré que les enfants nés du croisement d'individus grands et 
blonds et d'individus petits et bruns, par exemple, peuvent être petits et 
blonds ou grands et bruns, et qu'on ne saurait les considérer c o m m e faisant 
partie intégrante de tel ou tel groupe. O n a démontré aussi que la méthode 
du dénombrement des combinaisons des caractères chez les individus ne 
tient pas compte de la variabilité normale, qui détermine l'apparition d'un 
certain nombre d'individus petits dans des populations de grande taille, 
d'un certain nombre de dolichocéphales parmi des brachycéphales, etc. 

Dès le xixe siècle, il a été établi qu 'un grand nombre des caractères 
servant à distinguer les races secondaires se modifient sensiblement en un 
laps de temps relativement court. Par là m ê m e , on a démontré que des 
combinaisons analogues de caractères apparaissent séparément dans 
différents groupes, et qu'on ne peut donc pas se fonder sur ces similitudes 
pour conclure à la parenté de ces groupes (sans m ê m e parler des individus). 

O n a établi que les caractères-employés pour identifier les races secon­
daires sont directement exposés à l'influence de facteurs extérieurs et que, 
dans certains cas, ces facteurs extérieurs provoquent des modifications 
profondes, bien plus marquées que les différences héréditaires. 

Dans ces conditions, on a eu tendance à mettre en doute presque tous les 



Typologistes contre populationnistes "3 

résultats des recherches anthropologiques concernant la détermination de 
liens de parenté entre différents groupes humains. 

Les spécialistes de la génétique des populations ont aisément montré les 
points faibles d'une méthode purement taxonomique pour l'étude des dif­
férences de type physique entre groupes humains. Les « populationnistes » 
ont fait une critique particulièrement convaincante des théories « typolo­
gistes » fondées sur des différences ou des ressemblances quant à un ou deux 
caractères très variables d 'un individu à l'autre, susceptibles d'importantes 
variations paratypiques et pouvant, en général, se modifier sensiblement en 
l'espace de quelques générations. 

L a critique des « populationnistes » est incontestablement utile en ce 
qu'elle met un terme à la méconnaissance des données biologiques en 
matière d'hérédité et de variabilité. Mais quand cette critique tombe dans 
le formalisme, quand elle méconnaît l'histoire véritable de l'humanité et, 
faisant abstraction de la réalité concrète, nie l'existence des races humaines, 
en se fondant sur des considérations purement logiques, elle est à son tour 
impuissante à retracer l'histoire naturelle de l'humanité — tâche essen­
tielle de l'anthropologie. 

Dans tous les secteurs de la biologie, la méthode paléontologique est 
un des-principaux procédés qui permettent d'établir la parenté des orga­
nismes, et il n 'y a pas de raison d'exclure cette méthode de l'anthropologie 
raciale. 

Il convient de noter que les caractères qui sont déterminés par un grand 
nombre de gènes échappent par là-même à l'influence de la « dérive géni-
que », qui a souvent pour effet d'altérer complètement les affinités entre 
populations. 

Les critiques de l'anthropologie « classique » ont mis en lumière de 
nombreux points faibles, en particulier dans les cas de travaux fondés sur le 
dénombrement de combinaisons de quelques caractères chez des individus. 
L a réalité des «composants» ainsi répartis a été, non sans raison, mise en doute. 

Il faut bien admettre toutefois, que, dans certains cas, la recherche des 
« composants » qui forment le type anthropologique du peuple considéré 
est tout à fait justifiée. C'est le cas, par exemple (en ce qui concerne les 
composants du type indien, du type négroïde et du type européen) de la 
population de certaines régions de l'Amérique centrale et de l'Amérique du 
Sud. Il en est de m ê m e des régions intéressées par les grandes migrations 
de populations de l'Asie centrale vers les steppes du Kazakstán et du Tur­
kestan, la région de la mer Noire et la dépression danubienne. Dans ces 
cas, l'existence de composants déterminés est prouvée historiquement. 
Ainsi, le rôle des données anthropologiques consiste à déterminer la part 
respective de composants déjà connus. Lorsque l'histoire est muette, ou 
que ses témoignages sont fragmentaires et imprécis, le rôle des données 
anthropologiques s'accroît, mais en m ê m e temps s'accroît le risque de créer 
artificiellement des « composants » sur la base d'observations reflétant des 
phénomènes biologiques d 'un autre ordre, c'est-à-dire lorsque la ressem­
blance n'atteste pas une parenté. 
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Mais s'il n'existe pas de données suffisantes pour déterminer la position, 
la durée et la perméabilité relative des barrières génétiques dans le passé, 
s'il faut définir ces barrières elles-mêmes sur la base de données anthropolo­
giques, le meilleur m o y e n d'atteindre le but visé est d'identifier les « types » 
et les « composants ». 

C o m m e tous les phénomènes, les races doivent être étudiées dans leur 
processus continu de formation et de disparition dans le cadre de l'histoire 
sociale de l'humanité. Les races et les types, c'est-à-dire les combinaisons 
de caractères attestant la parenté de différentes populations, peuvent, bien 
entendu, commencer à disparaître avant m ê m e d'avoir réussi à se former. 
Gela s'est produit au cours de toute l'histoire de l'humanité. D e temps à 
autre, des barrières génétiques peu perméables et dont l'action a duré 
longtemps ont fait naître des combinaisons de caractères propres à certaines 
populations. 

Cependant, si l'on étudie l'histoire naturelle de l'humanité — consi­
dérée c o m m e le processus de l'apparition et de la disparition des types 
anthropologiques — on constate qu'au cours des derniers siècles, l'effa­
cement des différences physiques entre populations l'emporte sur la for­
mation de ces différences. Nous arrivons ainsi à la conclusion que l 'huma­
nité se transformera inéluctablement en une seule population, dans laquelle 
les différences physiques, c o m m e d'ailleurs toutes les autres différences, se 
réduiront aux variations individuelles. 



Étude de diverses tribus du Venezuela 

Adelaida G . de Díaz Ungría1 

Étant donné qu'une population n'est pas une unité génétique, mais une 
combinaison de gènes croisés et brassés, il est a priori impossible de savoir 
à quel point elle est mélangée, dans quelle mesure les barrières extérieures 
la maintiennent et l'ont maintenue dans l'isolement, et dans quelle mesure 
l'absence de barrières intérieures a favorisé un brassage général. 

C'est pourquoi la première difficulté dans l'étude d 'un groupe local 
réside dans le choix de ce groupe. A u Venezuela, ce choix s'est porté sur 
des tribus indigènes possédant chacune une culture et un fond linguistique 
propres; c'est-à-dire qu'on s'est laissé guider par des considérations histo­
riques. 

Certaines caractéristiques, tant sérologiques que morphologiques, appar­
tiennent à tous les indigènes étudiés — ce qui permet de les considérer 
c o m m e des traits qui leur sont c o m m u n s depuis l'origine et qui se sont main­
tenus au long de l'évolution de ces populations. Mais la grande majorité 
des caractéristiques déterminent entre les populations des différences 
variables qui, dans une forte proportion, sont si profondes qu'elles conduisent 
à attribuer un rôle important au facteur de l'isolement prolongé dans l'évo­
lution des ensembles génétiques, c'est-à-dire à la dérive génétique dans le 
développement évolutif des populations. 

D ' u n autre côté, les études isolées faites sur différentes communautés 
de tribus déterminées semblent indiquer que la dérive génétique agit sur 
ces populations, depuis leur formation, par l'intermédiaire des familles 
étendues et des petits groupes — ce qui provoque des discontinuités et des 
irrégularités en raison de la variabilité au hasard des fréquences géniques 
ainsi que de l'isolement. L a croyance en l'homogénéité des populations, 
qui se considèrent a priori c o m m e des groupes panmictiques, s'évanouit à 
mesure que progressent les recherches — ce qui paraît indiquer que les 
groupes formant les tribus ne sont pas parvenus à se fondre et subsistent 
jusqu'à nos jours sous forme de gradients. 

ï. Conservateur, Museo de Ciencias Naturales, Caracas. 
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L'analyse de la variabilité intra tribale des différentes caractéristiques 
morphologiques confirme la thèse de Shreider selon laquelle, « pour un 
caractère donné, la majorité des populations présentent des coefficients de 
variabilité du m ê m e ordre ». Il est difficile de déterminer les causes de ce 
fait, mais il paraît logique de les chercher dans le facteur génétique m ê m e 
qui détermine la variation. L'influence sélective n'est pas une force que la 
dérive génétique doive exclure nécessairement, mais elle ne paraît pas être 
profonde dans le cas des populations indigènes du Venezuela et ne pourrait 
être admise qu'en ce qui concerne les variations morphologiques, qui diffé­
rencient les populations de façon plus uniforme que les variations sérolo-
giques plus nettement soumises à la dérive génétique. 

Bien qu'aucune étude n'ait été faite sur la « rupture » des populations 
au Venezuela, on ne peut écarter l'hypothèse selon laquelle le « réseau » 
des gènes répartis au hasard que l'on observe dans les groupes étudiés a été 
influencé par l'existence d 'un échange génétique entre petits groupes. 
C'est là en effet un facteur dont l'action s'observe encore en certaines occa­
sions et cette action a dû être plus intense à l'époque préhispanique, la 
densité de la population indigène étant alors plus forte qu'aujourd'hui. 

Considérations générales 

Le caractère dynamique du processus de formation des groupes humains, 
par la variabilité et l'échange des caractéristiques, se confirme à mesure que 
l'on étudie de façon plus approfondie les groupes locaux. 

Il est évident qu'au cours de ce processus il se produit une homogénéisa­
tion, à mesure que la pression démographique augmente et que, par voie de 
conséquence, les groupes se fondent progressivement par la rupture des 
« isolats » et par le métissage. 

D ' u n autre côté, il se produit dans les populations, par suite de l'influence 
sélective et de la lente succession des mutations, une série de variations 
qui affectent les caractéristiques indépendantes de celles que nous appelons, 
dans la grande majorité des cas, raciales, et ces variations provoquent 
également des redistributions à l'intérieur des groupes. 

Mais il existe un autre facteur qui, sans influer de la m ê m e façon sur les 
différentes caractéristiques de l ' h o m m e , joue néanmoins u n rôle important 
dans le processus d'homogénéisation de l'humanité : il s'agit de la variation 
intragroupale de ces caractéristiques lesquelles, lorsque la variation est 
suffisamment grande, finissent par se recouvrir largement d'une population 
à l'autre, ce qui amène une diminution, et parfois m ê m e la disparition 
des différences qui séparent ces populations. 



Applicabilité du concept de race 
à l'espèce humaine 

J. Hiernaux 

D e u x motivations semblent à la base des efforts répétés des anthropologues 
pour parvenir à une classification rationnelle de l'espèce en race : 
ï. L a motivation générale qui pousse l'esprit humain à classifier tout 

ensemble d'objets, parce qu'une classification facilite grandement la 
mémorisation des propriétés des objets d'une part et permet la générali­
sation d'autre part : si nous avons classé cent objets en quatre classes 
a, b, c et d, elles-mêmes groupées en deux superclasses A et B, nous 
pouvons parler de la classe d ou de la superclasse A en ce qui concerne ce 
qu'il y a de c o m m u n à tous les objets de ces groupements. 

2. L'espoir qu'une classification raciale reflète l'histoire philogénétique 

des groupes humains. 
Tout ensemble d'objets n'étant pas nécessairement classable, la question 
fondamentale dans la recherche d'une taxonomie des populations humaines 
est : ces dernières, ou plutôt leurs patrimoines génétiques, forment-ils des 
agrégats bien individualisés ? L a méthodologie de cette recherche pose 
quelques questions préalables : 

Quel type de caractères faut-il utiliser ? C e qu'on tente de considérer, c'est le 
patrimoine génétique. Les fréquences géniques en représentent l'expres­
sion idéale pour une telle étude. Les caractères pour lesquels on peut aujour­
d'hui les calculer sont cependant en nombre restreint, répondent à un m o d e 
particulier d'hérédité (monofactorielle) et n'ont pas été choisis, mais 
imposés par le hasard des découvertes. Malgré l'imprécision de nos connais­
sances sur leur déterminisme génétique, nous ne pouvons nous passer, à 
l'heure actuelle, de recourir aux caractères métriques, du moins à ceux qui 
présentent une héritabilité élevée : beaucoup ont une importance considé­
rable pour l'évolution humaine, et nous pouvons en choisir une panoplie 
qui représente des aspects variés de la morphologie. 

Parmi les nombreux caractères utilisables, monofactoriels ou métriques, 
nous pouvons opérer un choix selon un critère supplémentaire : celui du 
pouvoir discriminatoire. 
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Combien de caractères faut-il inclure ? Si nous en retenons trop peu, nous 
courrons le risque qu'une classification très différente puisse émerger à 
partir d'une autre panoplie. L a règle pragmatique est donc d'en utiliser 
suffisamment pour qu'il soit improbable que l'addition d 'un nouveau 
caractère altère le tableau. 

Comment faut-il procéder ? L e choix des caractères étant ainsi fixé, nous 
pouvons exprimer la « distance » entre populations pour l'ensemble de 
ceux-ci par des valeurs statistiques : par exemple, pour les caractères 
métriques, le Z)2 de Mhalanobis (la plus correcte) ou le CH2 de Penrose. 
Nous disposons ainsi d 'un tableau à double entrée de distances entre popu­
lations, qui permet la recherche des agglomérats. 

Quelques tentatives de classification régionale ont été menées selon ces 
principes. Nous en poursuivons une actuellement à l'échelle de l'Afrique 
subsaharienne. L'impression qui s'en dégage est que la variabilité des 
patrimoines héréditaires est du dernier type décrit dans le premier rapport : 
plutôt que des agglomérats bien différenciés, u n nuage de points montrant 
des concentrations et permettant une série de découpages différents égale­
ment criticables et également arbitraires. Peut-être un très petit nombre 
d'agglomérats s'individualisent-ils nettement. Dans cette situation, une 
classification en races, par essence discontinue, est une source de confusion 
plus qu'elle ne permet la mémorisation et la généralisation. A voir la diver­
sité des classifications modernes à l'échelle mondiale et la tendance au 
gonflement du nombre de leurs classes, nous avons l'impression que la 
situation africaine se retrouve pour l'espèce humaine actuelle dans son 
ensemble : à part quelques rares races bien individualisées, u n continuum 
dont la subdivision est en partie arbitraire. 

S'il en est bien ainsi, le nombre et la délimitation des races sont affaire de 
convenance et de jugement personnel, et éventuellement fonction de chaque 
problème étudié; l'efficacité du concept de race dans l'humanité actuelle est 
très limitée, et son utilisation nécessite une gymnastique cérébrale conti­
nuelle pour garder présent à l'esprit son caractère relatif et l'arbitraire 
de la taxonomie adoptée. Il est légitime d'estimer que l'inconvénient l'em­
porte sur la convenance, et qu'abandonner toute classification raciale 
libérerait l'anthropologie d 'un carcan étouffant. Après tout, une classifi­
cation n'est pas une connaissance en soi, et y renoncer lorsqu'elle est à la 
limite du possible n'entraîne aucune perte d'information, mais évite au 
contraire une continuelle déformation des objets. 

Cette vue, basée sur les modalités de la variabilité humaine actuelle, 
déçoit l'espoir de bâtir une classification qui reflète l'histoire philogéné­
tique des populations. U n tel espoir n'est fondé que dans le cas d'une évolu­
tion qui prend la forme d 'un arbre : un tronc qui se divise en branches, 
celles-ci en rameaux, ceux-ci en brindilles. U n e coupe horizontale d 'un tel 
arbre généalogique (à l'époque actuelle, par exemple) permettrait, en 
groupant les brindilles (les populations) en rameaux (les races) et ceux-ci 
en branches (les grand-races), de reconstituer l'arbre entier (l'espèce). 
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Encore faudrait-il que les ramifications aient été divergentes, bien qu 'on 
puisse espérer que l'examen d'une g a m m e suffisante de caractères et des 
données paléontologiques permettrait de déceler les éventuelles conver­
gences. Mais ce que nous connaissons du passé de Yhomo sapiens indique 
d'innombrables mélanges, d'immenses migrations, d'importants change­
ments de milieu en chaque point du globe, naturels ou culturels. L' image 
qui semble représenter le mieux ce passé n'est pas celle d 'un arbre, mais 
celle d 'un filet aux mailles irrégulières et contournées. Sans doute, à toute 
époque, des forces différenciantes de raciation ont-elles opéré et des races 
se sont-elles individualisées en certaines régions, jusqu'à être à nouveau 
englobées dans le filet, de sorte que les quelques races d'une époque n'étaient 
pas celles des époques antérieure et postérieure. 

Quoi qu'il en soit, de ce dernier point de vue, pareilles modalités évolu­
tives aboutissent à un stade où une classification raciale univoque ne paraît 
guère possible, et le fait de cette quasi-impossibilité renforce la vraisem­
blance de l'image évolutive présentée. 



Problèmes de définitions sur la race 

J. Hiernaux 

L a race n'est pas un fait, mais un concept. C e concept est loin d'avoir la 
m ê m e signification pour tous les biologistes actuels. Dans les lignes qui 
suivent, nous avons tenté de progresser vers une définition, en opérant 
une série de choix raisonnes entre plusieurs conceptions imaginables. 
D e u x critères nous ont servi de guide : le concept choisi doit être 
en accord avec les connaissances biologiques, et il doit constituer un 
instrument efficace pour l'étude de la variabilité de l'espèce et de son 
évolution. 

Une race est un groupement d'individus 

L'identification des mots race et individus retirerait toute utilité au concept 
de race. Celui-ci est donc nécessairement classificatoire : il tend à réduire le 
nombre énorme des individus de l'espèce à un nombre réduit de classes. 
Cette classification peut être conçue à plusieurs niveaux hiérarchisés, par 
exemple à trois niveaux appelés grand-race, race et sous-race ou désignés 
à l'aide de toute autre terminologie similaire. 

Qu'est-ce qui, dans l'individu, est concerné par la race ? 

D e u x ordres de facteurs déterminent les caractères de l'individu : l'hérédité 
et l'environnement. Dans une définition de la race, devons-nous considérer 
uniquement le génotype ? O u considérer le phénotype, incluant ainsi des 
caractères non héréditaires et l'influence non transmise du milieu sur des 
caractères partiellement héréditaires ? 

Si nous adoptions le second terme de l'alternative, des races AetB géné­
tiquement semblables mais différenciées sous l'action de milieux différents 
s'inverseraient l'une en l'autre, en une génération, par inversion des milieux. 
U n tel concept de race serait de faible utilité. C o m m e outil d'étude de l'évo­
lution, la race doit présenter une tendance à la stabilité d'une génération à 
la suivante, caractéristique que possède le patrimoine génétique. U n 
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concept de race n'a d'intérêt que s'il est basé sur la part héréditaire des 
caractères, le génotype. 

Comment grouper les individus ? 

D e u x réponses fondamentales ont été données à cette question. Certains 
ont proposé de grouper tous les individus semblables, où qu'ils vivent ou 
aient vécu. L a race signifie alors, d'une part, un complexe de caractères 
héréditaires (habituellement désigné par le terme de type racial), d'autre 
part, l'ensemble des individus qui le possèdent. Selon ce concept, la race 
est, par définition, incapable d'évoluer puisqu'elle consiste, à chaque géné­
ration, en un groupement d'individus semblables à u n modèle prédéfini. 
C e concept ne permet donc pas l'étude des mécanismes évolutifs, ce qui 
restreint fortement son utilité (d'autres objections peuvent lui être opposées 
sur le plan de l'intégration aux connaissances biologiques actuelles). 
Peut-être certains de ceux qui l'emploient considèrent-ils le type racial 
c o m m e un pur procédé d'analyse permettant de décrire un groupe d'indi­
vidus au m o y e n de pourcentages d'influence de tendances, à la manière de 
certains typologistes constitutionnels qui le caractérisent par les proportions 
des tendances endomorphiques, ectomorphiques et mésomorphiques sans, 
pour cela, attribuer aux individus l'étiquette endomorphe, ectomorphe ou 
mésomorphe. C e procédé a alors un autre objet que celui d'une taxonomie, 
il n'opère plus de groupements, et des termes sans ambiguïté devraient 
distinguer une telle typologie raciale de la raciologie. 

D'autres ont proposé de grouper les individus qui participent à un m ê m e 
cercle d'unions. U n tel groupement présente à la fois une tendance à la 
stabilité du patrimoine héréditaire collectif d'une génération à l'autre, et 
exprime une sensibilité à tous les facteurs d'évolution c o m m e la sélection, 
la dérive génique, le métissage, les mutations. Il constitue donc une unité 
efficiente pour l'étude de la variabilité et de l'évolution au sein d'une espèce 
et s'intègre dans le cadre de la biologie actuelle. Cette unité, définie par 
son patrimoine génétique, sera acceptée ici sous le n o m de popula­
tion. 

Ce n'est que dans le cas — rare — d'une communauté panmictique 
close (un isolât) qu'on peut délimiter en termes absolus la population. 
Habituellement, elle ne peut l'être que de façon relative, au niveau des 
barrières —• géographiques, sociales, politiques, religieuses, linguistiques 
ou autres — aux échanges génétiques. Souvent elle ne peut l'être qu'en 
tant qu'abstraction statistique, dans le cas d 'un continuum où la fréquence 
des unions est essentiellement fonction de la distance géographique. 

L e groupement des individus dans une population ne tient compte en 
rien de leurs caractères génétiques; il n'est nullement un procédé taxono-
mique; il ne vise qu'à délimiter les unités biologiques (il n'en existe pas 
deux identiques sur terre). Appeler « race » la population ne sert à rien : 
un seul n o m suffit à désigner une chose, et mieux vaut garder le terme 
« race » pour un échelon classificatoire. Nous arrivons ainsi à cette 
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définition : une race est u n groupement de populations définies par leur 
patrimoine héréditaire. 

Critères de possibilité et d'efficience d'une classification 

U n ensemble d'objets (ici des populations) ne se laisse pas nécessairement 
subdiviser en classes. Ils peuvent, par exemple, être équidistants les uns 
des autres (le terme « distance » désignant leur différence globale), ce qui 
rend également valable toutes les classifications imaginables et retire à 
chacune d'elles toute efficience. Sans être égales, les distances peuvent être 
telles qu'une série de découpages de l'ensemble sont également valables, et 
tous également critiquables et peu efficaces par le fait que certaines popula­
tions vont présenter une distance moindre avec l'une ou l'autre population 
d'une autre classe qu'avec des populations de leur propre classe. Dans cette 
situation, toute classification présente une part d'arbitraire, et u n danger : 
celui de pousser l'esprit à oublier l'aspect relatif et partiellement arbitraire 
des races définies, et, par là, à opérer des distinctions et des généralisations 
erronées. 

L a recherche d'une classification des populations en races ne peut donc 
préjuger sa possibilité. Si elle débouche sur la dernière situation évoquée, 
u n critère subjectif de rigueur ne peut être évité : selon le tempérament et les 
habitudes mentales des chercheurs, certains estimeront utile une classifica­
tion là où d'autres la jugeront inefficiente, voire nuisible. Seule la situation 
dans laquelle les populations s'agglomèrent en agrégats (clusters) dont le 
diamètre est inférieur aux distances interfrontières permet une classification 
parfaitement objective et très utile. 



Les déterminants culturels de la 
sélection naturelle 

Frank B . Livingstone et J. N . Spuhler 1 

L a base de la sélection naturelle est que certains individus d'une espèce 
laissent plus de descendants que d'autres. Celle du comportement culturel 
est l'apprentissage au m o y e n de symboles. L a distinction entre sélection 
naturelle et sélection artificielle, utile dans certains secteurs de la génétique 
appliquée des populations, n'apporte pas de contribution particulière à 
l'étude des déterminants culturels de la sélection chez l ' h o m m e . L a culture 
est un phénomène naturel, l'adaptation biologique des hominiens à un 
m o d e d'hérédité non génétique, reposant sur la communication symbo­
lique plutôt que sur la fusion des gamètes. Elle complète, dans une large 
mesure, l'évolution génique des hominiens. 

A l'intérieur d'une population, la sélection se définit c o m m e embras­
sant tous les modes systématiques de changement de fréquence des gènes 
qui sont indépendants de la mutation, du flux génique ou de la dérive 
génétique. Elle comprend les effets des variations des taux de mortalité, 
de nuptialité, de fécondité, de fertilité et d'émigration. Par définition, il 
paraît évident (bien qu 'on n'ait pas encore procédé à un nombre suffisant 
de mesures) que les facteurs culturels peuvent influer sur les pressions 
sélectives en contribuant à différencier le passage de l'individu à travers 
le cycle vital, par exemple en exerçant des effets variables sur la nutrition, 
l'hygiène, la médecine préventive, palliative et curative, l'âge de la matu­
rité sexuelle, la durée de la période de fécondité, le taux de nuptialité et de 
divortialité, l'espacement des naissances et l'émigration. 

L a notion d' « aptitude » s'emploie, en génétique des populations, pour 
mesurer les pressions sélectives. L'aptitude est la capacité de survivre et de 
laisser des descendants, et elle se mesure toujours rétrospectivement. L a 
mesure la plus simple de l'aptitude d 'un individu est le nombre m o y e n des 
enfants d'une catégorie donnée issus de parents de cette catégorie, ces deux 
chiffres étant calculés au m ê m e m o m e n t du cycle vital, généralement à la 
naissance. 

D'autres conceptions possibles de l'aptitude — représentation par des 
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descendants à des époques lointaines, adaptabilité de l'individu comparée à 
l'adaptation de la population, idées sur ce qui « devrait » survivre et se 
reproduire au lieu de ce qui survit et se reproduit en fait — ne sont géné­
ralement pas applicables en génétique des populations parce qu'elles ne sont 
pas susceptibles de traitement quantitatif et n'ont aucune valeur pronostique. 

Dans les cas où les populations ne pratiquent pas une stricte m o n o ­
gamie, il peut être c o m m o d e de mesurer l'aptitude en comptant le nombre 
de filles par mère. Lorsque l'effet qu 'un gène exerce sur l'aptitude est lié 
au sexe du sujet, l'aptitude doit être mesurée séparément pour chaque 
sexe; dans les populations, par exemple, où les h o m m e s pratiquent la 
chasse et les femmes la cueillette, l'inconvénient que présente, du point 
de vue de la sélection, un gène de perception défectueuse de la couleur 
peut être plus grand chez les h o m m e s que chez les femmes. Étant donné 
que, dans les populations humaines, les générations se chevauchent et que 
l'âge de la reproduction varie, il vaut souvent mieux mesurer l'aptitude 
par des fonctions intégrales donnant des taux d'accroissement instantanés. 

O n peut étudier le fonctionnement de la sélection au niveau de l'indi­
vidu, du phénotype, du génotype et du gène. Sur la base de renseignements 
démographiques et d 'un indice établi par C r o w (1948), Spuhler (1962) a 
démontré que la g a m m e des variations du taux potentiel m a x i m u m de 
modification par sélection (zéro indiquant qu'il n'y a pas de modification) 
est plus large chez dix populations tribales (0,6 - 3,7) que chez dix popula­
tions provinciales (0,4 - 1,6), ou chez dix populations nationales (0,8 - 1,7). 
Chez ces trente populations, la mortalité décroît et la fécondité augmente 
en fonction de la complexité de la culture mesurée par des critères écono­
miques, la mortalité étant inférieure à la fécondité chez cinq des dix popu­
lations tribales, huit des dix populations provinciales et neuf des dix popu­
lations nationales. Malgré peut-être un certain fléchissement, la sélection 
joue presque autant dans les sociétés industrielles que dans les populations 
qui pratiquent la chasse et la cueillette. 

Brues (1959) a étudié les relations entre les phénotypes de structure de 
l'organisme et l'efficacité des activités alimentaires dans différentes cultures. 
Il lui semble que la sélection favorise une grande taille et une musculature 
puissante chez les- chasseurs qui emploient des armes contondantes 
manuelles, une structure plus longiforme chez les porteurs de lance, et de 
larges épaules, des membres courts, à muscles relativement courts et épais, 
chez les chasseurs à l'arc. Le travail des premiers agriculteurs est censé 
favoriser une taille moyenne, avec une forte musculature ainsi que des 
hanches et des épaules larges. Il est hautement souhaitable que ces hypo­
thèses soient vérifiées expérimentalement. 

A u niveau du génotype et du gène, il semble que des différences d'ori­
gine culturelle puissent modifier les coefficients de sélection associés aux 
gènes du groupe sanguin A B O et aux types d'union. Des études généalo­
giques faites dans trois communautés japonaises fournissent des indications 
particulièrement significatives sur ce point. Dans des communautés ayant 
une économie relativement pauvre, l'analyse de la ségrégation montre 
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qu'il se produit, par. mortalité fœtale, une sélection défavorable aux hété­
rozygotes dans les unions entre groupes sanguins incompatibles et une 
sélection favorable aux hétérozygotes dans les unions entre groupes san­
guins compatibles. Dans une communauté dont la situation économique 
est meilleure, on n'a pas décelé ces différences de sélection (Hiraisumi, et 
al., 1963). Aucune expérience décisive n'a encore eu lieu; mais il paraît vrai­
semblable que la rareté et l'irrégularité bien connues du gène au locus A B O 
peut résulter de variations locales des pressions sélectives, ainsi que d'autres 
modes de variation de la fréquence des gènes, par exemple, la dérive génétique. 

L'étude la plus complète que l'on possède sur les déterminants culturels 
de la sélection au niveau des gènes et des génotypes est sans doute celle que 
l'on a faite sur la distribution et la fréquence des gènes des hémoglobines 
A et S chez les populations autochtones de l'Afrique occidentale (Living­
stone, 1958). E n ce qui concerne le locus de l'hémoglobine A S , l'aptitude 
des individus est fonction de leur génotype, de l'endémicité du paludisme 
falciparum et de la qualité des soins médicaux. Lorsque le paludisme est 
holo-endémique, et que les soins médicaux sont insuffisants, l'aptitude des 
trois génotypes est à peu près la suivante : A A = 0,84; A S = 1; SS = o. 
Lorsque les soins médicaux s'améliorent, l'aptitude de SS peut devenir 
0,30 ou davantage. E n l'absence de paludisme, l'aptitude de A A et de A S 
est proche de l'unité. Livingstone attribue cette relation complexe entre 
l ' homme , le moustique et le protozoaire à l'introduction d'instruments de 
fer pour défricher la forêt tropicale, à la culture de plantes alimentaires 
ayant un rendement calorifique élevé sur des sols tropicaux, et à la forma­
tion de communautés agricoles sédentaires qui fournissent à la fois un 
milieu écologique favorable à Anopheles gambiae et une population humaine 
plus dense que celle des premiers occupants de la région qui pratiquaient 
la chasse et la cueillette. 

O n peut considérer la culture c o m m e un genre particulier de compor­
tement acquis. Les diverses phases,de l'évolution de toutes les.populations 
animales sont souvent provoquées par des modifications du comportement 
acquis (Waddington, i960). Lorsqu'un facteur mésologique se modifie, 
une population animale apprend à se comporter de façon différente : elle 
modifie son genre de vie ou sa niche écologique. Ce nouveau genre de vie 
peut entraîner une modification des taux de mortalité et de fécondité, 
qui peut elle-même provoquer des modifications de l'aptitude de divers 
génotypes. L a modification des pressions sélectives peut donc entraîner 
une modification des fréquences des gènes. E n pareil cas, c'est en grande 
partie grâce à la modification du comportement acquis que la population 
animale a survécu à la transformation du milieu. D e ce point de vue, ce 
n'est pas à-cause de la haute fréquence du gène de l'hémoglobine S que les 
populations noires ont survécu en Afrique occidentale, c'est parce que cer­
taines populations noires ont appris à vivre et à survivre en Afrique occi­
dentale tropicale que le gène S est très fréquent chez elles. L a culture, et le 
comportement acquis en général, expliquent en grande partie l'évolution 
des hominiens. 



Les races dans l'évolution animale 

Ernst M a y r x 

Depuis deux cents ans, le concept de « race » a subi une transformation 
fondamentale dans l'histoire de la biologie. A l'origine, il avait une base 
typologique, c'est-à-dire que la race était déterminée par Yeidos au sens 
platonicien du terme, un eidos se situant à un niveau inférieur à celui de 
l'espèce. Selon cette définition, tous les membres d'une.race participent de 
son « essence » et en ont les « caractéristiques typiques ». Aujourd'hui, il 
ne fait plus aucun doute que les faits contredisent absolument cette inter­
prétation typologique : une race n'a pas d' « essence », et ses membres 
n'ont pas nécessairement de caractères c o m m u n s qui soient « typiques » 
dans l'acception platonicienne. Nous avons remplacé cette définition par 
celle-ci : les races sont des populations variables qui diffèrent d'autres 
populations analogues par des valeurs moyennes et .par la fréquence de 
certains caractères et gènes. Lorsqu'il s'agit de caractères monogéniques 
— c'est-à-dire des éléments du phénotype déterminés par un seul locus — 
les races peuvent différer entièrement les unes des autres. Par exemple, une 
race humaine peut avoir atteint un état de fixation complète en ce qui 
concerne certains des gènes du groupe sanguin les moins fréquents. ( M ê m e 
dans ces cas, il peut arriver qu 'un gène « absent » représente une mutation 
rare.) Lorsqu'il s'agit de caractères polygéniques, la différence entre les 
races est rarement due à une discontinuité totale du scheme de variation. 

Je prends toujours Je mot « race » dans son sens de population variable 
et non dans son acception typologique. Cela ne doit pas être perdu de vue 
si l'on veut éviter de graves malentendus. 

L a plupart des espèces animales offrent une variation géographique, 
c'est-à-dire qu'elles sont composées de races géographiques plus ou moins 
distinctes. Pour un tiers environ des espèces animales les mieux connues, 
ces races sont suffisamment distinctes pour être considérées c o m m e des 
sous-espèces différentes. Certaines espèces très répandues d'oiseaux et de 
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mammifères présentent jusqu'à vingt ou trente — et m ê m e , dans des cas 
exceptionnels, jusqu'à plus de cinquante — races assez bien définies. 

O n suppose, bien qu'on ne puisse tabler que sur un nombre restreint 
d'indices concluants, que ces races procèdent de l'action sélective du 
milieu sur les stocks locaux de gènes. L'idée que la variation géographique 
est fondée sur l'adaptation se trouve corroborée par les nombreuses régu­
larités que manifeste la variation géographique des animaux, notamment 
chez les espèces à sang chaud. Certains faits prouvent que des races sont 
plus « spécialisées » que d'autres, plus éloignées de leur condition ances-
trale. Souvent, les populations périphériques, et à plus forte raison celles 
qui sont isolées, s'écartent de la condition ancestrale présumée dans une 
plus large mesure que les populations centrales. 

L a littérature taxonomique fournit de multiples informations d'où l'on 
peut tirer des généralisations significatives du point de vue statistique, 
mais les informations vérifiées expérimentalement sont extrêmement rares. 

O n se demande souvent quel doit être le volume des échanges géné­
tiques, a) pour éviter la spéciation, et b) pour assurer que toutes les races 
d'une m ê m e espèce participent aux m ê m e s tendances évolutionnaires. O n 
ne dispose pas d'informations qui permettent de répondre de façon cer­
taine à ces questions. Cependant, on trouve dans la littérature paléonto-
logique sur l'évolution parallèle bien des indications montrant que des 
génotypes voisins réagissent de façon analogue aux m ê m e s forces de sélec­
tion, m ê m e en l'absence totale d'échanges génétiques. U n exemple frap­
pant nous est fourni par l'évolution des mammifères : au moins cinq groupes 
distincts de reptiles ayant certains des caractères mammaliens ont passé 
de la classe des reptiles dans celle des mammifères indépendamment les 
uns des autres. Il est important de garder présents à l'esprit des cas de ce 
genre lorsqu'on étudie les tendances évolutives des races géographiques de 
Yhomo erectus et de Vhomo sapiens. Il est possible que des races différentes 
à'homo erectus aient évolué de façon parallèle bien que leurs échanges géné­
tiques aient été très réduits. 



Polymorphisme, polytypisme et monotypisme 

Ernst M a y r 

Le terme « polymorphisme » désigne une variation discontinue au sein 
d'une .population. Sa définition la plus courante est à. peu près celle-ci : 
« existence simultanée dans une m ê m e population de plusieurs phénotypes 
(ou gènes) discontinus, la fréquence d 'un type, m ê m e le plus rare, étant 
supérieure à celle que peut entretenir une mutation récurrente ». L'exis­
tence chez l ' homme, à cause d'une mutation récurrente, d 'un état génétique 
délétère ne constitue pas, à proprement parler, un cas de polymorphisme. 
E n revanche, l'existence du gène de la cellule sicklémique dans des régions 
impaludées d'Afrique tropicale est un cas classique de polymorphisme 
équilibré. L'existence, dans une m ê m e population, d'individus aux yeux 
bleus et d'autres aux yeux noirs, d'individus à cheveux roux et d'autres 
à cheveux bruns, ou encore d'individus à cheveux frisés et d'autres à che­
veux plats constitue aussi des exemples de polymorphisme. Dans le cas où 
un phénotype est déterminé par plusieurs gènes (caractères polygéniques), 
le polymorphisme se transforme insensiblement en une variabilité générale. 
L a taille, la forme du corps (ectomorphisme ou endomorphisme) et beau­
coup de caractéristiques mentales (intelligence) font vraisemblablement 
partie de ce genre de caractères polygéniques. 

Les termes « polytypisme » et « monotypisme » se rapportent à des caté­
gories systématiques telles que les espèces. Pour un taxonomiste, une caté­
gorie est polytypique lorsqu'elle comprend au moins deux, catégories qui 
lui sont immédiatement subordonnées. U n e espèce est polytypique lors­
qu'elle comprend plusieurs sous-espèces. U n e catégorie est monotypique 
lorsqu'elle comprend une seule catégorie subordonnée. Si nous définissons 
les diverses races humaines c o m m e des sous-espèces distinctes, il nous 
faut alors, par définition, considérer l'espèce homo sapiens c o m m e poly­
typique. 

Il faut souligner que la catégorie « sous-espèce » ne peut être définie 
d'un point de vue opérationnel ou d'aucune autre manière non arbitraire. 
L a plupart des sous-espèces, sauf quelques-unes de celles qui sont entière­
ment isolées géographiquement, se fondent progressivement dans d'autres 
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sous-espèces. D e m ê m e , chaque sous-espèce se compose de nombreuses 
races et populations locales. L a sous-espèce n'est ni un concept biologique, 
ni un concept évolutif, mais simplement un concept c o m m o d e pour la 
taxonomie. U n e sous-espèce n'est pas nécessairement une espèce en voie 
de formation, bien que cela puisse se produire si elle est isolée géogra-
phiquement. 



Grand-races, «major stocks», « Hauptrassen » 

Ramkrishna Mukherjee 1 

Si, par le terme « race », on désigne des groupes d'individus qui se distinguent 
les uns des autres par leurs différences héréditaires, il serait possible de 
déterminer directement, dans le cadre général de la variation des carac­
tères hérités chez les êtres humains contemporains, les grand-races 
(major stocks ou Hauptrassen) à condition de pouvoir établir, en se fondant 
sur des considérations anthropologiques, qu 'un seul « caractère », ou la 
combinaison d 'un petit nombre de « caractères », représente le premier 
degré de la discrimination raciale. E n effet, à partir de là, les degrés suivants 
de distinction pourraient correspondre à une succession de groupes plus 
petits. 

Mais l'anthropologie n'est pas en mesure de se prononcer avec certi­
tude sur la suprématie dans ce domaine d 'un caractère ou d'une série de 
caractères. D'autre part, des recherches empiriques ont montré que les 
caractères classés c o m m e héréditaires par les anthropologues ne présentent 
pas, pour tous les êtres humains, le m ê m e degré d'association organique 
les uns avec les autres. D e plus, le coefficient de corrélation entre ces carac­
tères n'est généralement ni très faible (s'il l'était, ces caractères seraient 
indépendants les uns des autres et devraient bénéficier d'une attention 
égale), ni très élevé (auquel cas on pourrait en choisir un seul aux fins de la 
discrimination raciale). 

Il s'ensuit que l'identification des grand-races devrait s'effectuer selon 
un processus inductif — c'est-à-dire en fonction du ou des caractères qui, 
d'après les études empiriques, différencient le plus les êtres humains et, de 
ce fait, les répartissent en un petit nombre de « grands » groupes. Parallè­
lement, les caractères susmentionnés et/ou d'autres caractères supplé­
mentaires (superflus pour le premier degré de distinction) permettraient 
de distinguer, à l'intérieur de chacun de ces grands groupes, des groupes 
plus petits, puis, finalement, des « races ». 

L e m o d e de classement envisagé ne conduit pas nécessairement à la 
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définition d 'un petit nombre de « grands » groupes. E n effet, le résultat 
obtenu serait fonction du pouvoir relatif de différenciation des caractères 
choisis c o m m e critères discriminatoires, c'est-à-dire des critères établis sur 
la base de considérations anthropologiques et appliqués à des groupes 
d'êtres humains (choisis eux aussi sur la base des considérations ci-dessus) 
dans le cadre d'une analyse de séries statistiques à plusieurs variables, 
par exemple l'analyse D2 de Mahalanobis. 

Toutefois, les caractères ainsi retenus ne seraient pas nécessairement 
illimités. L'important est donc de savoir si l'on peut valablement conclure 
à des différences héréditaires entre les êtres humains en se fondant sur u n 
ensemble de caractères discriminatoires. 

Les caractères mentaux ne semblent pas convenir à cette fin, du moins 
pour l'instant. E n effet, si l'on emploie universellement la m ê m e série de 
caractères mentaux en vue de l'identification des grand-races, il est peu 
probable qu 'on puisse distinguer de façon satisfaisante les facteurs mésolo­
giques des différences héréditaires, m ê m e si l'on peut prétendre légiti­
m e m e n t que cette distinction est possible pour des variations limitées dans 
le temps, le lieu et le sujet. 

Le groupe sanguin pourrait constituer le meilleur critère à cet effet, 
puisque les caractères ainsi obtenus ne sont pas influencés par d'autres fac­
teurs. Mais beaucoup de gens répugnent à donner leur sang, ou m ê m e s'y 
refusent. 

C'est donc, finalement, aux caractères somatiques qu'il faudra recourir. 
Mais les différences ainsi constatées sont-elles toujours héréditaires ? 

L'Inde nous offre une situation classique permettant de répondre à cette 
question, car il y existe depuis des siècles, du fait de la division de la société 
en castes, des groupes où la consanguinité est traditionnelle. Pourtant, au 
Bengale — où le système de ces castes endogames est pratiquement le m ê m e 
depuis plus de trente générations — on a constaté que, si les castes sont bien 
des groupes distincts les uns des autres au sein de la « constellation » qu'elles 
constituent selon l'analyse D2 de Mahalanobis, néanmoins, du fait de la 
contiguïté territoriale, m ê m e les castes entre lesquelles la ségrégation est la 
plus accentuée sont plus proches les unes des autres dans leur « constel­
lation » que ne le sont les m ê m e s castes dans des régions différentes. Autre­
ment dit, m ê m e dans une situation « idéale » c o m m e celle du Bengale, il 
peut être abusif de conclure automatiquement à des différences héréditaires 
sur la base de variations somatométriques. 

O r , une situation c o m m e celle que l'on rencontre en Inde est très rare 
dans le m o n d e . Par conséquent m ê m e si, sur la base d 'un caractère somato-
métrique primaire ou d 'un ensemble de caractères somatométriques, nous 
sommes en mesure de distinguer des « grands groupes » chez les êtres humains 
contemporains, pouvons-nous sans hésitation attribuer cette distinction à 
des différences « raciales » ? 

E n revanche, cette classification aurait pu donner d'utiles résultats si 
elle s'appliquait aux caractéristiques « mentales » de tous les êtres humains, 
à condition de prouver que ces caractéristiques mentales sont bien dues à des 
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différences héréditaires. Il est permis de supposer, d'après les renseignements 
dont on dispose, que ces différences ( m ê m e si elles sont constatées) ne se 
traduiraient pas par les tendances moyennes des groupes respectifs, mais 
par la fréquence relative de l'apparition dans ces groupes d 'un petit nombre 
de personnalités de premier plan. 

L a notion de « grand-races » (major stocks, Hauptrassen) ne semble donc 
pas avoir beaucoup d'intérêt pour l'instant, mais il ne faut pas perdre de 
vue ses aspects négatifs parce qu'ils risquent d'entraîner les plus graves 
conséquences. 



La génétique et la psychologie de l'homme 

Bernard Rensch 1 

Les résultats de recherches effectuées sur la famille et les jumeaux prouvent 
que divers caractères psychiques sont héréditaires. C'est notamment le 
cas pour le don de la musique, de la poésie ou des mathématiques, mais 
aussi pour d'autres facultés mentales. Toutefois, l'analyse génétique est 
extrêmement difficile parce que l'éducation et la formation n'ont pas moins 
d'effet. Par suite, on ne peut pas encore déterminer avec une précision 
suffisante les qualités mentales des différentes races humaines. C'est là une 
constatation particulièrement importante pour l'évaluation des races qui 
présentent des traits morphologiques « primitifs » ( c o m m e les Veddas, 
les Negritos, les Senois et les Australiens). L'écart psychique qui les diffé­
rencie d'autres populations est probablement surtout d û au fait que ces 
races sont culturellement sous-développées. Des populations sous-dévelop-
pées d'autres régions ont déjà pu combler, en l'espace d'une génération, 
leur m a n q u e de traditions culturelles et comptent dès aujourd'hui des 
écoles et des universités. 

Les différences morphologiques entres races humaines, c o m m e la taille 
du corps ou les dimensions de divers organes, entraînent normalement des 
différences physiologiques et, dans certains cas, psychologiques aussi. 

C e fait revêt encore plus d'importance en ce qui concerne les tests d'intel­
ligence. Il est à peu près impossible d'apprécier dans leur diversité toutes les 
influences du milieu familial et culturel et de la situation sociale sur deux 
races différentes, et l'on ne peut guère être sûr que les différences dans les 
résultats des tests correspondent à des facultés héréditaires. E n outre, les 
motivations et les différences de rapports entre l'enquêteur et le sujet 
peuvent jouer u n grand rôle. D'autre part, on ne peut prétendre que les 
tests d'intelligence constituent une mesure satisfaisante de la supériorité et 
de l'infériorité. 

R . Pintner (1931) a constaté que les enfants et les conscrits noirs d ' A m é ­
rique du Nord étaient inférieurs à leurs homologues blancs. Toutefois, 

1. Institut zoologique, Westfälische Wilhelms-Universität, Münster. 
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les Noirs des États du Nord des États-Unis [Pennsylvanie, N e w York, Illi­
nois, Ohio] se sont montrés supérieurs aux Blancs des États du Sud [Missis­
sippi, Kentucky, Arkansas, Géorgie] (R. M . Yerkes, 1921). Il est probable 
que le milieu était d 'un niveau supérieur dans les États du Nord. Il ne 
semble pas qu'on puisse attribuer la cause de ces écarts à une migration 
sélective. Cinq cents enfants noirs de cinq écoles primaires de Los Angeles 
ont donné des résultats légèrement supérieurs à ceux des enfants blancs 
( W . W . Clark, 1923). O . Klineberg, en recourant à diverses méthodes, a 
effectué des tests sur 3 000 enfants noirs des écoles de Harlem, à N e w York, 
nés dans les États du Sud, et il a comparé les résultats avec ceux d'enfants 
noirs de m ê m e âge et de m ê m e condition économique, nés à N e w York. 
Les enfants qui avaient vécu le moins de temps à N e w York ont obtenu les 
plus mauvais résultats; ceux qui vivaient à N e w York depuis plusieurs 
années ont atteint le m ê m e niveau que ceux qui y étaient nés. Les tests 
effectués par G . B . Davenport et M . Steggerda (1929), à la Jamaïque, 
présentent un intérêt particulier. E n effet, les Noirs et les Blancs y vivent 
dans des conditions familiales et économiques pratiquement identiques et 
les résultats n'ont fait apparaître aucune différence statistiquement signi­
ficative. M . J. Herskovits. (1934) a effectué des tests sur des étudiants 
sang-mêlé de l'université H o w a r d et n 'a décelé aucune corrélation signi­
ficative entre les traits négroïdes et l'intelligence. K . Eyferth a comparé 
51 enfants mulâtres de cinq à six ans avec 25 enfants allemands du m ê m e 
âge. Les tests d'intelligence n'ont pas révélé de différences significatives. 
Toutefois, les mulâtres étaient « plus vifs et plus prompts à s'extérioriser, 
mais plus irritables ». 

A . G . J. Gryns (1962) a publié un examen critique des recherches inter­
culturelles sur l'intelligence des Noirs d'Afrique. L e volume du cerveau 
chez les Noirs du Kenya atteindrait seulement 89 % du volume moyen chez 
les Européens. Leurs lobes frontaux sont relativement plus petits et leurs 
lobes temporaux ont une structure légèrement aberrante. Dans la plupart 
des tests d'intelligence, les Noirs se sont montrés inférieurs aux Blancs. Leur 
m o d e de pensée est plus concret, moins abstrait. Gryns estime toutefois 
que les écarts sont dus essentiellement à un défaut d'instruction, à la diffé­
rence de condition économique et à un m a n q u e de familiarité avec les 
méthodes des tests. 

D'autres indications concernant les différences raciales héréditaires 
peuvent être tirées de m e s propres expériences sur des étudiants européens, 
japonais et chinois. J'ai voulu savoir ce que pouvait être, pour les diffé­
rentes races, ce qu'on appelle l'idéal de la beauté humaine. J'ai donc 
présenté à ces étudiants plusieurs séries de représentations simplifiées de 
visages et de silhouettes d'Européens qui différaient toutes par un caractère 
— par exemple, la dimension des yeux ou de la bouche, les formes du corps, 
etc. Les différences de race apparaissent surtout dans les préférences mani­
festées pour le contour du visage, la forme du nez et les formes du corps. 
Les étudiants japonais des deux sexes ont préféré des silhouettes féminines 
dont la taille était beaucoup plus fine qu'elle ne l'est chez les Japonaises. 
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C e choix d 'un caractère supra-normal •—• analogue à l'effet de déclencheurs 
supra-normaux sur les animaux — indique que l'idéal est fondamenta­
lement inné. Pour les autres caractères, c o m m e les dimensions relatives des 
yeux, de la bouche ou du nez, etc., les résultats ont révélé à peu près les 
m ê m e s préférences chez les deux races. Gela signifie peut-être que de n o m ­
breux caractères constituent des déclencheurs de réflexes généraux pour la 
reconnaissance de l'espèce homo sapiens. 

Si nous essayons de faire le point de ce que nous savons sur les différences 
psychiques innées, il faut admettre que nous ne disposons pas de beaucoup 
de faits absolument certains. Il est toujours difficile d'éliminer tout à fait 
l'expérience et la formation non héréditaires. Il faudra procéder à beaucoup 
plus d'expériences, sur des bases plus précises. Les caractères psychiques, 
transmis par des caractères morphologiques innés du cerveau et des organes 
sensoriels, seront sûrement toujours différents, parce que beaucoup d'autres 
caractères innés diffèrent selon la population et la race. Mais, jusqu'à 
présent, rien n'indique que certaines races soient « inférieures » ou « supé­
rieures ». 



Les races géographiques en zoologie 

Bernard Rensch 

Evolution historique de la notion de race. Les variations géographiques des 
espèces animales sont mentionnées dans des ouvrages de biologie depuis le 
x v m e siècle. Lamarck (1809) avait déjà reconnu l'importance de ce phéno­
m è n e pour le problème de la spéciation. Cependant, ce n'est qu'au début 
du xx e siècle que certains taxonomistes commencèrent à reconnaître que la 
variation géographique est un phénomène généralement répandu dans la 
plupart des groupes d'oiseaux et de papillons diurnes. Ils purent montrer 
qu 'un grand nombre des prétendues « espèces » se substituaient l'une à 
l'autre en différents lieux et qu'elles étaient souvent liées par des types inter­
médiaires dans les régions frontalières communes . Dans tous les cas, beau­
coup d'anciennes espèces ont donc été rabaissées au rang de sous-espèces 
( = races) et groupées en grandes espèces polytypiques. Par la suite, 
il est devenu évident que, dans un grand nombre d'autres classes et 
ordres du règne animal, la plupart des espèces offrent de telles varia­
tions géographiques, et que tous les types d ' h o m m e récents appar­
tiennent à une espèce polytypique, fait que Kant avait déjà constaté en 

1775-

II s'est constitué ainsi une systématique d 'un type nouveau qu'appliquent 
la plupart — mais pas encore la totalité — des taxonomistes. A u lieu de 
décrire seulement les caractères typiques d'une espèce, on tient compte de 
toutes les variations et on considère la répartition géographique c o m m e un 
caractère important. 

Définition des espèces polytypiques. Chez les animaux à reproduction sexuée, 
on peut définir ces espèces géographiquement polytypiques c o m m e un 
groupe de races géographiques dont les individus engendrent des produits 
féconds par croisement de l'un avec l'autre, mais sont génétiquement isolés 
de toutes les autres espèces. Normalement, on peut les en distinguer net­
tement. C e sont des unités naturelles, et non artificielles c o m m e les genres, 
les familles et autres catégories supérieures. 
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Cas limites. Toutefois, la délimitation est parfois difficile. C o m m e toutes les 
espèces actuelles se sont constituées lentement, au cours des âges, à partir 
d'espèces ancestrales, la distinction entre deux espèces successives n'est 
parfois qu'une question de commodité. Pour ce qui est des espèces récentes, 
il est encore plus difficile de décider s'il est possible ou non de combiner des 
unités différentes en une espèce polytypique. Il arrive assez souvent que 
des espèces très semblables se substituent l'une à l'autre géographiquement, 
mais elles ne s'hybrident pas, parce qu'elles sont séparées par la mer , ou 
par des chaînes de montagne ou d'autres obstacles naturels. Dans la plu­
part des cas, il est techniquement difficile ou impossible d'obtenir un croi­
sement expérimental entre les deux groupes. O n peut classer ces cas 
limites c o m m e des « sous-genres géographiques » (également = A R T E N -
K R E I S ) ou des « super-espèces ». L a fréquence de ces cas prouve que les races 
géographiques peuvent être considérées c o m m e les stades préliminaires 
c o m m u n s d'espèces nouvelles. 

Mais certaines espèces polytypiques plus larges habitant un territoire 
ininterrompu constituent aussi des cas limites. Bien que toutes les races 
voisines se croisent, des races plus distantes et plus différentes ne se croisent 
pas lorsqu'elles se rencontrent dans la nature, ou présentent une fécondité 
réduite lorsqu'elles sont croisées en captivité. Il y a donc une grande diffé­
rence entre les espèces polytypiques étendues de la taxonomie moderne et 
les espèces au sens ancien, dont tous les individus devaient pouvoir engen­
drer, en se croisant entre eux, des produits féconds. Cette différence m ' a 
incité à forger en 1926 l'expression Rassenkreis pour désigner les espèces à 
variation géographique. 

Définition des races géographiques. U n e race géographique peut se définir c o m m e 
un ensemble particulier de populations présentant des caractères hérités 
semblables, c'est-à-dire ayant des stocks géniques semblables et habitant 
une aire géographique donnée. Dans certains cas, par exemple chez des 
animaux qui vivent dans une très petite île, sur une seule montagne, dans 
un seul lac, etc., la race peut se composer d'une seule population. Si presque 
toutes les races géographiques présentent des adaptations écologiques, on 
ne peut pas les identifier totalement avec les races écologiques. Il existe évi­
d e m m e n t des cas limites. Cependant, les races écologiques normales ne sont 
pas séparées géographiquement, mais seulement du point de vue écolo­
gique, c'est-à-dire qu 'on trouve souvent plusieurs races écologiques dans la 
m ê m e région géographique, par exemple les races de fourmis des prairies 
et des forêts, ou les races de parasites vivant sur ou dans des hôtes différents; 

Caractère des races. Les races géographiques peuvent être caractérisées par 
toutes sortes de propriétés héritées —• morphologiques, physiologiques ou 
ontogénétiques. Tous les caractères étant susceptibles de mutation et de 
sélection, les races géographiques diffèrent normalement l'une de l'autre 
par de nombreux caractères. Par exemple, les races d'une espèce de m a m m i ­
fères présentent souvent des différences en ce qui concerne la taille, les 
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dimensions relatives des organes, les caractères d u crâne ( m ê m e s différences 
chez l ' h o m m e ) , parfois m ê m e dans le n o m b r e des doigts ( c o m m e les races de 
Dipodomys heermani), les portées, les constantes physiologiques (également 
chez l ' h o m m e ) et le comportement . Les m ê m e s types de caractères distin­
guent les espèces, mais ils sont souvent plus tranchés. 

Certains caractères raciaux génétiques n'ont guère d'importance, 
tandis que d'autres sont significatifs ou peuvent le devenir en cas de chan­
gemen t d'habitat. Il est souvent difficile d'apprécier la valeur sélective de 
caractères isolés, parce qu'ils sont liés les uns aux autres. Cela peut résulter 
d 'une liaison (linkage) entre régions (loci) géniques sur le m ê m e c h r o m o ­
s o m e . D a n s d'autres cas, des caractères différents sont déterminés par u n 
seul allele. Parfois, une mutation d ' u n tel gène — de ceux que j'ai appelés 
« gènes constructifs » — modifie u n grand n o m b r e de proportions des 
organes et par conséquent certaines fonctions. Par exemple, les mutations 
qui modifient la taille ont u n effet multiple parce que la plupart des organes 
ne grandissent pas a u m ê m e ry thme que l'ensemble d u corps. Par suite de 
cette croissance allométrique, les races de mammifères de grande taille ont 
généralement la tête, le cerveau, les yeux, le c œ u r , etc., relativement 
plus petits ( m ê m e s différences parmi les races humaines), mais les os de la 
face sont relativement plus longs que chez les races plus petites des m ê m e s 
espèces. D'autres corrélations résultent de compensations : q u a n d u n carac­
tère devient relativement plus m a r q u é , d'autres tendent à diminuer en 
raison de la concurrence d'organes qui se développent en m ê m e temps 
(par exemple : réduction plus forte de la 2 e primaire dans les races d'oiseaux 
ayant des ailes plus pointues). 

Types de races géographiques. Étant donné que le processus de spéciation et de 
formation des races dépend de différents phénomènes qui agissent ensemble 
de différentes façons — mutation, sélection, dérive géhique, flux génique, 
isolement et hybridation — il existe divers types de races géographiques : 

a) dans certains cas, la mutation et la dérive génique prévalent et les races 
géographiques de l'espèce se caractérisent principalement par des diffé­
rences (par exemple de couleur et de forme) sans rapport avec l'habitat 
(c'est le cas de beaucoup de races de papillons et d'oiseaux tropicaux) ; 

b) les races insulaires proprement dites et celles qui présentent une répar­
tition « insulaire » sur les continents ont souvent une variabilité réduite due 
à u n effet plus intense de dérive génique et au fait qu'elles proviennent d ' u n 
n o m b r e relativement restreint d'individus (principe des « fondateurs » : 
E . M a y r ) ; c) parfois, une variabilité plus faible caractérise aussi des races 
marginales dans l'aire occupée par l'espèce, par suite de la perte de gènes 
pendant l'expansion de cette aire; d) les espèces ayant u n e faible mobilité 
active et passive (capacité de déplacement limitée), c o m m e les escargots 
terrestres, présentent souvent des races indistinctes o u seulement des parti­
cularités de populations, qui ne peuvent pas être considérées c o m m e des 
races microgéographiques, parce q u ' o n trouve des populations très s e m ­
blables dans différentes parties de l'aire occupée par l'espèce; e) les races 
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polyploïdes apparaissent principalement dans des espèces se reproduisant 
par parthénogenèse et, parmi les espèces à reproduction sexuée, uniquement 
chez certains lombricidés, enchytréidés, et chez le poisson coregonus lavaretus; 

f) les races d'espèces polytypiques largement réparties présentent souvent 
une gradation de caractères dépendant de la sélection climatique (clines : 
J. Huxley) et suivant certaines règles générales (règles de Bergmann, 
d'Allen et de Gloger lesquelles s'appliquent également à certaines races 
humaines), règle de la forme des ailes, de la grandeur des couvées, etc.; 
g) les contacts secondaires entre régions sont à l'origine de races hybrides 
caractérisées par une variabilité accrue; h) il existe des races anciennes et 
des races nouvelles — les premières étant souvent caractérisées par une plus 
grande versatilité (génétique ou physiologique ; homéostase) et un équilibre 
plus prononcé du stock génique acquis; i) il existe enfin des races en progrès 
qui présentent de nouveaux caractères favorables et des types de race qui 
ne font pas de progrès. 



Les liens entre révolution physique 

et l'évolution culturelle 

J. J. Roguinski1 

D'après la plupart des anthropologues, on peut distinguer schématiquement 
quatre stades principaux dans l'évolution du type physique de l ' homme : 
les « précurseurs » (préhominiens), les « archanthropiens » (pithécanthropes) 
les « paléanthropiens » et enfin les « néanthropiens » (hommes de l'espèce 
actuelle, homo sapiens). Ces termes ne sont pas employés ici c o m m e des dési­
gnations génériques, ou pour exprimer d'autres unités d'une classification 
quelconque. Ils désignent seulement les stades successifs des transformations 
évolutives de l'humanité. 

L a majorité des anthropologues et des archéologues considèrent c o m m e 
solidement établi que, dans l'ensemble — abstraction faite des détails — 
ces stades de l'évolution physique de l ' homme correspondent à des étapes 
déterminées du développement de l'industrie : les époques préchelléenne 
et chelléenne correspondent aux archanthropiens; les époques acheuléenne 
et moustérienne, aux différents paléanthropiens, et le paléolithique récent, 
aux néanthropiens fossiles. 

Il existe inévitablement quelques déviations par rapport à ce schéma : 
variations locales de la durée, du rythme et du contenu des processus de 
développement et du degré de corrélation entre les stades paléo-anthropo­
logiques et archéologiques, du fait des conditions historiques concrètes, 
tant de l'évolution de l ' homme que de la succession des époques archéolo­
giques. Il n'y a toutefois aucun doute quant à l'existence m ê m e d'une 
liaison et au caractère général des stades successifs de l'évolution de l'aspect 
physique et de la morphologie des h o m m e s primitifs ainsi que des procédés 
qu'ils ont employés pour fabriquer des instruments de travail. Il est certain 
aussi que le progrès de la technique de la fabrication d'outils a été étroite­
ment lié au développement de la société et, par conséquent, au développe­
ment de la pensée et du langage, bien que, pour des raisons parfaitement 
compréhensibles, la chronologie de ces phénomènes si spécifiques de 

ï. Institut d'ethnographie, Moscou. 
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l ' h o m m e ne puisse pas être établie avec la m ê m e précision que pour l'indus­
trie paléolithique. 

E n quoi consiste donc ce lien ? 

Il est clair que l'acquisition de certaines propriétés morphologiques et 
physiologiques de l'organisme des hominiens et, en particulier, du cerveau, 
des organes de la parole, des pieds et des mains, était indispensable pour 
que l'industrie primitive puisse apparaître, puis se perfectionner et se 
spécialiser. Il importe de remarquer toutefois que, bien que ces deux séries 
de phénomènes n'eussent pas pu se produire ni se développer l'une sans 
l'autre, les lois selon lesquelles elles se sont développées sont restées par­
faitement différentes, qualitativement distinctes, et irréductibles les unes 
aux autres. C o m m e n t cela a-t-il été possible ? 

Des liens complexes d'une telle nature entre ces deux sortes de dévelop­
pement — entre la société et la nature humaine — ont pu probablement se 
former sur le plan, non des lois dynamiques, mais des lois statistiques. D e 
nouvelles lois — des lois sociales — ne pouvaient avoir d'effets que dans la 
partie de la biologie humaine où les lois dynamiques n'étaient pas toute-
puissantes, c'est-à-dire, où les liens entre les phénomènes individuels 
n'avaient pas le caractère d'une dépendance absolue. C e ne sont pas les lois 
régissant la physiologie de l'individu qui se sont modifiées, mais le caractère» 
la force et le sens de l'action de la sélection sur les populations. 

Ainsi, nous l'avons vu, la possibilité du passage d 'un stade de développe­
ment culturel à un autre stade, plus élevé, a été conditionnée par l'évolution 
des propriétés morphologiques et physiologiques des créateurs m ê m e de la 
culture. L a transformation la plus radicale du lien entre l'évolution phy­
sique et le progrès culturel a eu lieu à la fin de l'époque moustérienne, 
ou à la limite entre le paléolithique ancien et le paléolithique récent. C'est 
précisément à cette époque qu'est apparu un nouveau type d ' h o m m e ayant 
déjà perdu presque entièrement les caractères du paléanthropien. C e stade 
terminal de l'évolution des hominiens se distingue de ceux qui l'ont précédé 
par une particularité remarquable : l ' h o m m e a franchi l'immense distance 
qui sépare les outils du paléolithique supérieur de la fission de l'atome sans 
aucune modification sensible de son type physique. 

Cette conclusion appelle deux restrictions : premièrement, si la structure 
du crâne, des dents et du squelette postcrânien de l ' h o m m e du paléolithique 
supérieur est très semblable à celle de l ' h o m m e actuel, on ne peut pas encore 
affirmer avec une entière certitude que la m ê m e similitude se retrouve dans 
la microstructure de leur écorce cérébrale; d'autre part, dans différents cas, 
la voûte crânienne et l'endocrâne de l ' h o m m e du début du paléolitique 
supérieur conservent encore quelques particularités qui les rapprochent de 
celles du paléanthropien. Mais cela ne suffit pas à infirmer les conclusions 
générales qui précèdent : le néanthropien se caractérise par un prodigieux 
développement culturel, qui s'est effectué, après le paléolithique supérieur, 
sur un fond de modifications morphologiques relativement faibles. 

C e tournant décisif de l'histoire humaine est marqué, selon toute vrai­
semblance, par une modification du rôle de la sélection naturelle, qui, 
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d'abord, a cessé d'être la force motrice de l'évolution progressive de l ' h o m m e 
et dont l'intervention dans les processus d'adaptation partielle aux modi ­
fications des conditions du milieu géographique et social s'est quelque peu 
atténuée. 

Il est beaucoup plus difficile de résoudre le problème du « rythme » de 
l'évolution qui a commencé avec les précurseurs de l ' h o m m e et s'est 
terminée avec les paléanthropiens. 

L'ensemble des données dont on dispose actuellement permet de suppo­
ser qu'il s'est produit une certaine accélération du processus évolutif à la 
fin du stade du paléanthropien, qui a abouti à la transformation du paléan-
thropien en une nouvelle espèce : Yhomo sapiens. Mais cette conclusion a 
besoin d'être appuyée par une étude plus documentée. 

Il convient de noter que l'accélération du rythme du développement 
culturel a un caractère essentiellement différent. Par sa nature m ê m e , la 
production comporte une auto-accélération, qui peut être rapide, lente, ou 
m ê m e à peine perceptible — c'est-à-dire un perfectionnement des procédés 
techniques — et qui, en accélérant la production, prépare, pour l'avenir, 
une nouvelle accélération. Il est évident que cette propriété inhérente à la 
production, qui ne s'accompagne pas nécessairement d'une évolution du 
type physique, s'est toujours manifestée à un degré très variable, selon les 
conditions extérieures. C e n'est qu'après l'apparition de Yhomo sapiens 
que le progrès culturel est devenu parfaitement indépendant de toute 
modification de la nature humaine. 

O n s'est parfois posé la question suivante : s'il est vrai qu'avec l'appa­
rition • du néanthropien le rôle de la sélection s'est modifié et atténué, 
l'humanité n'est-elle pas menacée d'une multiplication des mutations 
délétères, et le nombre des individus déficients ne s'accroît-il pas ? Ces 
craintes ne sont pas fondées. L'accroissement de la population humaine et 
l'immense développement de ses forces de production depuis le paléolithique 
supérieur réfutent déjà l'hypothèse d'une dégradation de la nature humaine. 
Cette hypothèse est contredite aussi par des arguments proprement biolo­
giques. Des calculs théoriques ( M . V . Ignátev) ont montré que, d'après 
le calcul des probabilités, un caractère, m ê m e neutre, ne peut se pro­
pager que dans de très petites populations (quelques dizaines d'indivi­
dus), et qu 'un caractère défavorable ne peut avoir qu'une diffusion très 
restreinte. 

Enfin, les statistiques indiquent une diminution de l'accroissement 
moyen du nombre des anormaux. 

Le rôle des facteurs sociaux dans le développement des aptitudes 
psychiques est extrêmement important; il est établi qu'aucune aptitude 
psychique n'est donnée en soi, par l'hérédité, et que toutes les aptitudes 
psychiques se forment par u n processus d'activité. Mais des observations 
quotidiennes, des enquêtes spéciales portant sur des groupes familiaux, 
et l'étude comparée de jumeaux univitellins et bivitellins ont montré qu'il 
existe des dispositions physiologiques qui influent sur la vie psychique des 
individus et sont héréditaires. C o m m e n t concilier ces conclusions avec ce 



L'évolution physique et l'évolution culturelle r43 

que nous avons dit plus haut de la constance relative du type morphologique 
de l ' h o m m e depuis le paléolithique supérieur ? 

Cette contradiction apparente tient vraisemblablement à ce que, dans 
un cas, il s'agissait d 'un individu, ou d'un ensemble d'individus semblables 
formant un « type », alors que dans l'autre — quand nous avons considéré 
le cours de l'évolution humaine — c'est de l'humanité qu'il était question. 
Précisément, le tournant de l'histoire du genre humain marqué par l'appa­
rition du néanthropien consiste essentiellement en ce que les h o m m e s 
sont passés à un nouveau stade de leur existence collective, de leur « trans­
formation en humanité ». C'est précisément en tant qu'humanité, avec son 
immense expérience sociale, rendue possible par le grand développement 
du langage et de la conscience — biens de la société — que le néanthropien 
a franchi la distance qui sépare les outils de pierre de la culture actuelle. 
Mais il n'en résulte pas que la collectivité ait toujours été et doive être une 
organisation d'individus absolument identiques, portés au m ê m e niveau, 
fût-il très élevé, par le pouvoir illimité de la collectivité. Les rapports 
entre l'individu et la société ne se réduisent pas au développement passif de 
chacun, grâce à des méthodes pédagogiques ou autres, jusqu'à ce que tous 
aient atteint le m ê m e niveau en fait de sentiments, d'intelligence et de 
connaissances. U n e des joies des relations entre les humains tient précisé­
ment à ce qu'ils diffèrent les uns des autres. U n e des sources de satisfaction 
intérieure de l ' h o m m e a toujours été qu'il a dominé lui-même les insuffi­
sances de sa propre nature, et non que la société l'a rempli c o m m e un sac 
vide. L ' h o m m e ne peut épanouir pleinement sa personnalité que lorsqu'il a 
surmonté lui-même les obstacles intérieurs inhérents à sa nature biologique, 
et il est d'autant plus indispensable à la collectivité que ces obstacles et les 
moyens par lesquels ils ont été surmontés étaient exceptionnels. Il est évident 
que l'éviction d'un individu ou d 'un type d'individu par un autre serait 
désastreuse pour la culture parce que la valeur de chacun d'eux dépend de 
l'existence des autres. 

Les considérations qui précèdent concernant le cours de l'évolution 
humaine ne sont donc pas en contradiction avec l'immense diversité natu­
relle des h o m m e s et l'utilité humaine et culturelle de cette diversité. 

Homo sapiens, n'importe quel humain, de n'importe quelle race, est 
capable d 'un développement culturel illimité. Et, en tant que personnalité 
distincte, il peut apporter au patrimoine culturel c o m m u n ce que lui seul 
peut créer, mais qui est utile ou nécessaire à tous. 

Tout ce qui vient d'être exposé est entièrement conforme à l'esprit de la 
Déclaration sur la nature de la race et les différences entre races adoptée en 
1951 par un groupe d'anthropologues et de généticiens. 



Le mélange des races 

Francisco M . Salzano x 

Le mécanisme et les conséquences des mélanges de races 

Les conséquences à attendre d 'un mélange de races diffèrent entre autres 
selon la structure génétique de la population intéressée. Rappelons à ce 
propos que nous ignorons totalement si les populations humaines se 
comportent selon ce qu'on appelle l'hypothèse classique, ou si l'hypothèse 
de l'équilibre rend mieux compte des faits. Selon l'hypothèse classique, 
l'évolution se produit surtout par substitution graduelle de facteurs allé-
lomorphes et de structures chromosomiques plus favorables à de moins 
favorables et fixation finale des plus favorables. Les alleles supérieurs 
s'imposent grâce à la sélection naturelle et supplantent les alleles inférieurs. 
L a plupart des individus dans une population mendélïenne devraient alors 
être homozygotes en ce qui concerne la majorité de leurs gênes; les loci 
hétérozygotes seraient en minorité. 

D'après l'hypothèse de l'équilibre, le processus d'adaptation donne 
normalement un ensemble de génotypes hétérozygotes pour un nombre 
plus ou moins important d'allèles, de complexes géniques et de structures 
chromosomiques. Dans les populations normalement croisées à l'extérieur 
les individus homozygotes pour ces gènes et complexes géniques sont en 
minorité, et leur état général est plus ou moins inférieur à la normale. 

Il est clair que, si les populations humaines évoluent selon la seconde 
hypothèse, les mélanges de races et l'accroissement de l'hétérozygotisme 
qu'ils provoquent auront des conséquences moins marquées que dans le 
cas opposé. 

E n outre, le passé des groupes intéressés a son importance. Darlington 
a étudié l'évolution d 'un choix de familles britanniques et de familles 
royales européennes pendant trois générations et établi, fait bien connu en 
ce qui concerne le règne animal et le règne végétal, que les populations 
endogames souffrent lorsqu'elles passent à l'exogamie et inversement. Dans 
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les exemples donnés par Darlington, cette remarque vaut pour la moyenne 
de chaque série de tests successifs de reproduction.chez les descendants : la 
viabilité après la naissance, la fréquence des mariages et le nombre des 
membres de la seconde génération. 

U n e autre question, fondamentale pour la compréhension des consé­
quences des mélanges de races, mais à laquelle aucune réponse n'a encore 
été apportée, est celle qui concerne la nature des differences raciales. Ces 
différences représentent-elles une adaptation ou sont-elles simplement un 
effet de l'évolution génétique ? L a grande majorité des biologistes penche 
pour la première hypothèse, mais Lasker est d'avis qu'on n'a pas démontré 
d'une façon convaincante que la sélection naturelle joue un rôle important 
dans la differentiation raciale et que des groupes peu nombreux en arri­
veraient à présenter des différences raciales simplement sous l'effet du 
hasard présidant au choix du conjoint à l'intérieur du groupe. C e serait 
l'accroissement rapide de l'effectif des populations, résultant d'avantages 
culturels ou d'une conjoncture historique favorable, qui serait la cause prin­
cipale de la structure raciale que nous constatons aujourd'hui. C'est là une 
opinion que personnellement je ne puis accepter, étant donné en particulier 
les nombreux témoignages relatifs à l'influence de la race sur la résistance 
aux agressions thermiques que nous possédons maintenant; mais il est 
possible, c o m m e l'a fait remarquer Dobzhansky que, dans certains cas, 
l'évolution génétique, jointe à l'action de la sélection naturelle, ait pu jouer 
un rôle important parmi les populations humaines qui descendent d 'un 
petit nombre de « fondateurs ». 

C e problème a un rapport direct avec la prévision des conséquences des 
mélanges de races. Si la formation de la race chez l ' h o m m e résulte simple­
ment du hasard, les conséquences des mélanges de races seront peu impor­
tantes; si cette formation résulte d'un processus parfois très lent de coadap-
tation des gènes, le bouleversement du système pourrait provoquer une 
certaine dégénérescence. 

Les preuves 

Les croisements de lignées de maïs obtenues par autofécondation (inbred) 
permettent de retrouver la vigueur des variétés parentes croisées et m ê m e 
de l'améliorer. Shull a proposé de donner le n o m d' « heterosis » à ce phé­
nomène. Bien que l'hybridation du maïs représente la plus importante des 
applications pratiques de la génétique jusqu'aujourd'hui, les mécanismes 
génétiques qui provoquent l'hétérosisme sont loin d'être parfaitement 
compris. Certaines généralisations sont toutefois possibles : a) la majorité, 
mais certainement pas la totalité, des combinaisons hétérozygotes contri­
buent à accroître la qualité du génotype ; b) cette supériorité ne se manifeste 
que pour certaines origines génétiques et dans des milieux physiques et 
biotiques spécifiques; c) la viabilité est fortement influencée par l'équilibre 
interne du génotype. U n e rupture de cet équilibre suffit. à annuler les 
effets favorables de l'hétérozygotisme. 
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Les études concernant les populations humaines se sont développées 
dans plusieurs directions. Trevor a passé en revue toutes les données m o r ­
phologiques dont il disposait et a choisi pour les analyser neuf études. O n 
peut résumer c o m m e suit les conclusions générales de son analyse : a) la 
comparaison des mesures de dimensions semble indiquer que la moyenne 
pour une population croisée tend à se situer entre celles qui concernent les 
populations parentes lorsque ces deux populations diffèrent notablement 
l'une de l'autre à ce point de vue; b) la plupart des groupes étudiés sont plus 
proches du type parental non européen; c) il n 'y a pas de grande différence 
de variabilité entre les groupes métis en général et les populations dont 
ils descendent; on ne peut donc pas dire que toutes les populations métisses 
tendent à présenter la m ê m e variabilité; d) dans l'ensemble, la variabilité 
des séries hybrides tend à être légèrement supérieure à celle de leur parente 
européenne, cette dernière étant elle-même légèrement supérieure à celle 
de la race parente non européenne; e) on peut affirmer catégoriquement 
que les faits connus n'indiquent pas que la distribution des caractéristiques 
dimensionnelles dans les populations provenant du croisement de deux 
groupes raciaux distincts présente aucune particularité par rapport à celle 
que l'on constate parmi les populations non mélangées. 

L'état général de populations humaines hybrides en ce qui concerne 
leur faculté de reproduction a été étudié par plusieurs auteurs. Snell a 
passé en revue les publications anciennes parues sur le sujet. Il interprète 
certaines données c o m m e prouvant une heterosis, mais il a fait ressortir 
d'autre part que certains croisements n'ont pas donné de bons résultats. 
Freire Maia et Quelce-Salgado ont publié un rapport sur leurs importants 
travaux à ce sujet. Leurs études des populations de la région méridionale 
de l'Etat de Minas Gerais, au Brésil, ont suggéré que les Noirs possédaient 
là un nombre d'équivalents léthaux par individu notablement plus élevé que 
les Caucasiens. Les mulâtres en possèdent un nombre intermédiaire. Il faut 
noter toutefois que l'étude d'autres populations n'a pas permis d'aboutir à 
des résultats strictement équivalents (Freire-Maia, communication person­
nelle). C o m m e il est dit dans les articles susmentionnés, les faits découverts 
et les conclusions auxquelles on a abouti ne sont valables que pour les 
populations de la région et il faut se méfier de toute généralisation hâtive. 
Salzano, Marçallo, Freire-Maia et Krieger, d'autre part, ont présenté des 
résultats indiquant qu'au Brésil les Indiens, les mestizos, métis d'Européens 
et d'Indiens, et les Blancs semblent avoir une charge génétique analogue 
à celle des descendants de mariages consanguins. 

Chung et Morton ont récemment publié les résultats d'une importante 
enquête sur la reproduction d'une population hybride. Leurs observations 
ont porté sur 17g 285 bébés nés à Hawaii entre 1948 et 1958, ainsi que sur 
des spécimens de types sanguins provenant de la Banque du sang de Hawaii, 
et les dossiers de la clinique Straub concernant le poids et la taille des mères. 
Les résultats obtenus peuvent se résumer ainsi : a) rien ne prouve que les 
croisements à l'extérieur accroissent les risques obstétriques; b) le caractère 
hybride de l'enfant ou de la mère n'a pas d'influence sur le poids ni sur la 
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taille à la naissance. Cette constatation vient à l'appui de la conclusion de 
Trevor selon laquelle les populations métissées sont intermédiaires en ce 
qui concerne leurs caractéristiques dimensionnelles et ne révèlent aucun 
effet décelable d'hétérosis ou de recombinaison; c) le caractère hybride d u 
nouveau-né n 'a aucun effet sur la mortalité postnatale, la morti-natalité, 
la mortalité intra-utérine à tous les stades de la grossesse; d) l'origine 
hybride d u père n 'a aucun effet constant décelable; mais le taux de la 
mortalité intra-utérine au début et à la fin de la grossesse est moins élevé 
lorsque la mère est d'origine hybride. 

Vues rétrospectives et perspectives d'avenir 

Les travaux que nous venons de passer en revue aboutissent dans certains 
cas à des conclusions contradictoires. Il faut noter toutefois que le volume 
des travaux effectués jusqu'à présent sur la question n'est pas en rapport 
avec l'importance d u problème. Certaines des contradictions relevées 
peuvent être dues à des différences méthodologiques; d'autres à des diffé­
rences de structure génétique entre les populations étudiées. Il est nécessaire 
de procéder à des études approfondies et normalisées portant sur de vastes 
groupes de populations humaines et animales hybrides; on disposera ainsi 
d ' un ensemble de références plus important d 'où l'on pourra tirer des 
généralisations plus valables. Mais une réponse générale à la question de 
savoir quelles sont les conséquences biologiques des mélanges de races chez 
l ' h o m m e ne pourra être donnée avant qu 'on ait élucidé deux questions 
fondamentales : la nature des éléments principaux de la charge génétique 
de la majorité des populations humaines et la nature (adaptative ou non) 
de la majorité des différences entre les races. Toutefois, les témoignages 
que nous possédons prouvent que les conséquences biologiques d ' u n mélange 
de races ne sont pas suffisamment importantes pour servir de base à une 
politique générale favorisant • ou défavorisant des mariages interraciaux 
entre être humains. L'argent dépensé dans des entreprises de ce genre ou 
consacré à la diffusion des débats entre racistes et antiracistes serait mieux 
utilisé s'il était affecté au financement des recherches nécessaires. 



Les races dans dévolution animale 

George Gaylord Simpson 1 

Le terme de race n'a pas de sens précis ou technique en zoologie. Il sert 
couramment à désigner une population ou un groupe de populations qui 
se distinguent d'autres unités semblables à l'intérieur d'une m ê m e espèce. 
U n e race est plus petite qu'une espèce et ne se compose pas d'individus 
ayant des caractéristiques déterminées; c'est une population, généralement 
au sens génétique du ternie, qui se définit c o m m e le résultat de croisements 
intervenus depuis des générations. Pour désigner les subdivisions d'une 
espèce, on emploie les termes plus précis et plus techniques de dème et 
de sous-espèce. Selon la définition généralement admise aujourd'hui, un 
dèmej ou population locale, ou population mendélienne,. est un groupe 
restreint de membres d'une espèce habitant une région de superficie 
limitée, ayant des contacts réguliers les uns avec les autres et susceptibles 
de panmixie au terme de quelques générations. U n e sous-espèce est une 
subdivision géographique d'espèce, qui se distingue, dans la classification 
régulière, d'autres subdivisions et à laquelle est attribué un n o m technique. 
U n e sous-espèce comprend normalement plusieurs dèmes formant un 
ensemble géographiquement continu. 

E n général, il ne se rencontre pas deux ou plusieurs sous-espèces ou 
races au m ê m e endroit, pendant très longtemps. Par définition, les sous-
espèces ou, pour employer un terme plus large, les races, sont susceptibles 
de croisements. Des races distinctes ne peuvent apparaître à l'intérieur d'une 
population où se produisent constamment des croisements, et si une race 
tend à empiéter sur une autre, les croisements les rendent rapidement 
indiscernables l'une de l'autre dans la zone d'interpénétration. Feraient 
exception les prétendues races écologiques, physiologiques et saisonnières. 
Mais un examen minutieux permet presque toujours de constater que les 
prétendus exemples de races coexistant sur le m ê m e territoire (races sym-
patriques) mais se distinguant par leur écologie, leur physiologie ou leur 
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cycle saisonnier sont, en fait, des espèces distinctes qui ne se croisent pas 
ou occupent des zones géographiques différentes à l'échelle locale. Les 
races vraiment sympatriques sont, à tout le moins, extrêmement rares sinon 
probablement inexistantes. Bien que la question des races géographiques 
doive faire l'objet d 'un débat spécial, on peut dire que presque toutes, et 
très probablement toutes, les races animales ont un caractère géographique. 
L a plupart des races géographiques présentent, à quelque degré, des dif­
férences écologiques ou/et physiologiques, et les races qui sont, en fait, 
distinctes, du point de vue écologique ou physiologique sont aussi — en 
général, peut-être m ê m e toujours — séparées géographiquement, si bien 
que les prétendues distinctions ne s'appliquent pas dans la nature. Il n'y 
a pas, à m a connaissance, de parallèle zoologique au fait que des races 
sympatriques á'hómo sapiens existent et continuent, temporairement au 
moins, d'exister, en raison de barrières sociales. D e toute évidence, leur 
origine n'est pas sympatrique. 

Nous n'employons des termes ou concepts tels que ceux de race ou 
sous-espèce que pour des populations qui se distinguent l'une de l'autre. 
Les distinctions de la systématique classique, fondées sur des spécimens 
de musée, sont généralement d'ordre morphologique mais dans la nature 
elles s'accompagnent de différences physiologiques ou écologiques, ou 
m ê m e des unes et des autres. E n fait, grâce aux moyens d'étude dont on 
dispose actuellement, il arrive qu'on trouve des différences physiologiques 
ou biochimiques, alors que les différences morphologiques sont très faibles, 
voire inexistantes. 

Pour qu'une race puisse s'affirmer, il faut que le taux de croisement au 
sein m ê m e de cette race soit supérieur au taux de croisement avec d'autres 
races. C o m m e le croisement se fait surtout sur le plan local, m ê m e dans une 
population uniformément répartie, l'existence d 'un obstacle positif partiel 
du croisement n'est pas nécessaire. Cependant, de tels obstacles ou des 
solutions de continuité relatives dans la répartition de la population faci­
litent ou provoquent la formation de races. 

Il n'y a probablement que quatre façons dont des différences génétiques 
peuvent surgir parmi les races. Il est concevable que différentes mutations 
se produisent et persistent dans différentes populations. Cependant, c o m m e 
chez des gènes originellement identiques les mutations tendent aussi à 
être les m ê m e s et à se produire au m ê m e rythme, cette hypothèse est à 
exclure et je ne connais pas d'exemple qu'elle puisse servir à expliquer.. O n 
peut supposer aussi que les fluctuations aléatoires de la fréquence des gènes 
pourraient provoquer la fixation ou la perte de différents alleles dans dif­
férentes populations — ce que l'on appelle la « dérive génique » ou 1' « effet 
de Sewall Wright ». C'est cependant improbable, sauf dans des populations 
peu nombreuses et isolées. Le fait se produit bien mais les opinions diffèrent 
quant à sa fréquence ou à son importance; la plupart des spécialistes (y 
compris Sewall Wright) estiment que son importance est faible. C e n'est 
certainement pas là le processus habituel de la différenciation des races. 
L a troisième possibilité d'explication est de faire appel au principe de la 
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« souche » (Mayr) : lorsque des populations nouvelles naissent de la migra­
tion ou de la propagation de quelques animaux colonisateurs, elles ne 
comprendront presque jamais la totalité ni m ê m e la moyenne du matériel 
génétique de la population d'origine. L a population nouvelle a donc des 
chances d'être dès le début génétiquement différente. C'est là un phéno­
m è n e qui se produit certainement mais dont on n 'a pas vérifié la généra­
lité. D u moins est-ce probablement le facteur principal de la formation 
d'une race dans un nombre relativement restreint de cas particuliers, et un 
important facteur auxiliaire dans un plus grand nombre d'autres. C e n'est 
cependant pas la cause principale de l'origine d'une race. 

Cette cause principale est sans aucun doute la sélection naturelle. Toute 
espèce répandue rencontre des conditions écologiques et mésologiques plus 
ou moins différentes dans les diverses parties de son habitat. L'adaptation 
à ces conditions entraîne des différences correspondantes dans l'anatomie, 
la physiologie, le comportement, ou dans toute combinaison de ces élé­
ments. Si le matériel génétique le permet, la sélection naturelle produit en 
fait ces différences adaptatives. L a plupart des différences de race que l'on 
constate chez les animaux ont certainement pour origine un processus 
d'adaptation, encore que ce ne soit pas vrai dans tous les cas et que cer­
taines différences résultant d'une inadaptation ou d 'un refus d'adaptation 
puissent aussi exister dans des cas particuliers, par suite de l'action de l'un 
des processus non sélectifs mentionnés plus haut. 

Les sous-espèces ou dèmes distincts et, de façon générale, les races ne 
sont pas, normalement, des espèces naissantes. Il n'en sort pas nécessaire­
ment ou ordinairement des espèces, et les espèces ne leur sont pas nécessai­
rement postérieures. Pour qu'une espèce se différencie, il faut absolument 
que se raréfient ou que cessent complètement les croisements entre popu­
lations, ce qui se produit généralement, sinon presque toujours, à la faveur 
de la séparation géographique. C e n'est que dans une minorité de cas que 
les frontières (vagues et transitoires) entre races se transforment en bar­
rières difficilement franchissables et provoquent la différenciation d'une 
espèce. Néanmoins, lorsque cette différenciation d'espèce se produit, il 
est possible qu'elle passe par un premier stade correspondant à une diffé­
renciation de race ou de sous-espèce lorsque s'instaure la barrière qui fait 
obstacle au croisement et en attendant que les effets de cette barrière 
s'intensifient. 

E n général et dans le contexte plus compliqué qu'évoque l'aperçu qui 
précède, on peut dire que le rôle des races animales dans l'évolution consiste 
simplement dans l'adaptation des populations des diverses espèces à des 
conditions de vie géographiquement localisées. 



Polytypisme, monotypisme et polymorphisme 

George Gaylord Simpson 

Les termes de « polytypisme » et de « monotypisme », bien qu'ils soient 
c o m m u n é m e n t utilisés par les évolutionnistes, éveillent malheureusement 
des échos de typologie pré-évolutionniste. Ils paraissent en effet signifier 
qu'une espèce monotypique peut ne comporter qu 'un « type » unique 
(sorte d'idéal platonicien ou de modèle divin) à variation insignifiante, 
alors qu'en fait les espèces sont des populations variables par essence. Il 
est tout aussi impropre et dénué de sens de considérer qu'une espèce poly-
typique comporte plus d 'un seul « type » au sens typologique. 

A l'heure actuelle, les zoologistes entendent par espèce polytypique une 
espèce qui se subdivise en sous-espèces bien définies, et par espèce m o n o ­
typique une espèce qui ne se subdivise pas de cette façon. L a distinction 
est utile pour une classification formelle, mais elle n'est ni claire ni pra­
tique pour une étude plus large de la structure et de l'évolution d'une 
population. Généralement, les sous-espèces sont définies de manière vague 
et plus ou moins, parfois totalement, arbitraire. Certains taxonomistes n'en 
reconnaissent pas du tout, d'autres en reconnaissent u n nombre excessif. 
Savoir si une espèce est polytypique ou monotypique, dans ce sens restreint 
et formel du terme, ne peut être d'une grande utilité. D u point de vue de 
l'évolution, ce qui importe c'est de savoir si une espèce comprend des 
populations locales génétiquement différentes, dans des aires géogra­
phiques différentes. C'est le sens que nous donnerons ici au terme de poly­
typisme. Il convient de noter que, par populations « génétiquement dif­
férentes », nous entendons des populations entre lesquelles existe une dif­
férence dans la totalité ou dans la moyenne des fréquences géniques, à 
l'intérieur d u patrimoine héréditaire, sans que nécessairement tel ou tel 
gène ou allele présent dans une population soit absent dans l'autre, bien 
que le cas puisse se produire. 

Pris dans ce sens, le polytypisme est habituel chez les espèces animales. 
Les seules espèces qu'on puisse qualifier sans contestation possible de m o n o ­
typiques sont si localisées et comprennent des populations si réduites 
qu'elles constituent véritablement une seule colonie. Ces espèces sont vrai-
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semblablement en voie d'extinction et, par suite, d 'un intérêt pratiquement 
nul du point de vue de l'évolution (exemple : la grus americana). Chez les 
espèces qui occupent une aire géographique assez étendue et comprennent 
des populations tant soit peu importantes, on a pratiquement toujours 
décelé, pour peu qu'on les ait cherchées, certaines différences génétiques 
entre les groupes géographiquement séparés, et c'est certainement là la 
règle. Ces différences, pour réelles qu'elles soient, ne sont pas nécessaire­
ment assez évidentes pour qu'on ait été amené à reconnaître des sous-
espèces distinctes; elles peuvent inversement être si profondes que l'on 
a conclu à tort à l'existence d'espèces distinctes. Dans les deux cas, des 
auteurs ont considéré c o m m e monotypiques des espèces qui sont en fait 
polytypiques au sens où nous l'entendons ici. 

E n ce sens, le polytypisme est exactement le m ê m e phénomène que la 
subdivision raciale des espèces, si l'on prend le mot « race » au sens large, 
c o m m e dans la communication précédente sur « Les races dans l'évolution 
animale ». Il s'ensuit que la cause la plus importante et la plus c o m m u n e , 
mais non nécessairement la seule, du polytypisme est l'adaptation des 
populations à des conditions géographiques locales sous l'influence de la 
sélection naturelle. Le polytypisme est donc un phénomène de variation 
entre des populations géographiquement séparées (allopatriques). Le poly­
morphisme est une forme de variation à l'intérieur d'une m ê m e population. 
A u sens précis que les zoologistes lui attribuent communémen t aujourd'hui 
le polymorphisme ne comprend pas toutes les formes de variation à l'inté­
rieur d'une m ê m e population, mais seulement les variations qui sont a) héré­
ditaires, et b) limitées à un petit nombre (très exceptionnellement davan-. 
tage) d'états nettement distincts. C'est ainsi que les différences de caste 
chez les insectes sociaux ne relèvent pas du polymorphisme parce qu'elles ne 
sont pas héréditaires. (Pour ces cas, M a y r propose le terme de polyphé-
nisme.) Les différences de taille, bien qu'héréditaires, ne relèvent pas du 
polymorphisme parce qu'elles ne correspondent pas à un petit nombre 
d'états discontinus (le sexe répond. en fait à la définition du polymor­
phisme, mais on l'exclut généralement). Le polymorphisme n'est facile à 
distinguer de la variation ordinaire que sous ses formes les plus accusées. 
Il recoupe d'autres formes, plus communes , de variation parce qu'il y a 
une gradation continue entre un petit et un grand nombre d'états et entre 
des états nettement distincts et des états se recoupant complètement. 

Le polymorphisme est très répandu et l'on en connaît des exemples 
très nets dans presque toutes les classes d'animaux. Il est possible que la 
plupart des espèces présentent un ou plusieurs caractères polymorphes, 
bien qu'on ne les ait jusqu'à présent établis avec certitude que dans une 
minorité d'espèces. Chez homo sapiens, les caractères polymorphes facile­
ment visibles sont rares et plutôt douteux. L a couleur des yeux et des che­
veux relève du polymorphisme dans certaines populations, mais les états 
correspondants sont rarement tout à fait discontinus. E n revanche, un 
certain polymorphisme biochimique est universel chez l ' homme . Les 
groupes sanguins A et B en sont le meilleur exemple connu. Des phéno-
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mènes tels que l'association de Blancs et de Noirs dans une m ê m e popula­
tion ne constituent pas du polymorphisme, non seulement parce que les 
caractéristiques se recoupent, mais aussi parce que les différences pro­
viennent du polytypisme et non du polymorphisme et que leur présence 
dans une m ê m e population est un phénomène secondaire et artificiel. 

Il y a polymorphisme lorsqu'il existe dans le patrimoine héréditaire 
d'une population un gène ou quelques gènes comportant au moins deux 
alleles à effets nettement distincts. Cette situation résulte de la mutation 
génique, bien que toutes les mutations géniques ne produisent pas des effets 
assez distincts pour qu'il y ait polymorphisme. Après la mutation, le sort 
des alleles, et par suite des polymorphes, dépend surtout de la sélection 
naturelle. L'hémophilie est un polymorphe moléculaire fortement combattu 
par la sélection mais qui subsiste à faible fréquence par la mutation récur­
rente. L a sélection jouera en faveur du polymorphisme et produira des 
aspects morphologiques à des fréquences relatives caractéristiques si chacun 
de ces aspects pris individuellement est favorable dans différentes situations 
rencontrées par l'espèce, ou si les hétérozygotes comportant les alleles 
créateurs de polymorphes sont favorisés. Cette deuxième condition implique 
heterosis (hétérozygote plus vigoureux que l'homozygote), ou plus géné­
ralement polymorphisme équilibré. Dans ces phénomènes, les hérérozy-
gotes ont un coefficient de sélection positif plus élevé que n'importe quel 
homozygote pris individuellement. Les deux alleles (ou tous les alleles) 
sont donc préservés dans lá population' indépendamment de la réaction de 
chacun d'eux à la sélection. U n exemple, bien connu chez l ' homme est 
le gène de l'anémie falciforme, mortel à l'état homozygote mais protecteur 
contre le paludisme à l'état hétérozygote. 

O n entend c o m m u n é m e n t par polymorphisme équilibré tout équilibre 
des fréquences d'allèles dû à la supériorité des hétérozygotes. Cette défi­
nition s'applique à de nombreux exemples qui- ne relèvent pas du poly­
morphisme áu sens zoologique —- c'est-à-dire ne. comprennent pas ' des 
états relativement peu nombreux et nettement distincts. A u sens large, le 
polymorphisme équilibré est très répandu chez les animaux, et pourrait 
bien être universel. U n e forte hétérozygocitéest habituelle chez les popu­
lations naturelles et favorise leur adaptation — ce qui s'explique le plus 
communémen t , mais non exclusivement, par un polymorphisme équilibré 
dû à la sélection naturelle. 



Les bases communes du langage humain 

Alf Sommerfeit1 

L e langage, ou don de la parole, est caractéristique de tous les groupes 
sociaux d'êtres humains. O n n'a jamais trouvé aucun groupement humain 
qui ne possède pas un système de communication que nous appelons lan­
gage et que l'on peut définir c o m m e un ensemble de signes vocaux arbi­
traires. L'origine de ce système a fait l'objet de bien des discussions oiseuses, 
de m ê m e que la question d'une monogénèse ou d'une origine multiple du 
langage. Tout ce que l'on peut dire, c'est qu'en raison de son unicité, 
l'invention du langage n'a probablement eu lieu qu'une seule fois, mais 
que le système original le plus simple s'est modifié très rapidement de dif­
férentes façons au fur et à mesure qu'il s'étendait à de nouveaux individus. 
Nous n'avons aucune idée de ce que pouvaient être ces formes primitives 
du langage, mais elles doivent remonter à une période très ancienne, car 
non seulement Yhomo sapiens, mais aussi des races éteintes ont des organes 
d'élocution relativement semblables. Les outils compliqués présupposent 
l'existence de la parole. Les formes de parler que nous connaissons aujour­
d'hui prolongent, directement ou indirectement, d'autres formes qui 
remontent à des milliers d'années. Mais tout enfant normal est aujourd'hui 
capable d'apprendre n'importe quelle langue. 

Il existe des traits linguistiques qui semblent à peu près universels, 
mais nous ne pouvons pas être certains qu'ils soient fondamentaux, car 
notre connaissance des langues du m o n d e est loin d'être complète. 

Il est possible que le langage des enfants fournisse certaines indications 
sur l'évolution générale des systèmes de sons. O n suppose que les enfants 
apprennent les différents types de sons linguistiques dans un certain ordre. 
O n en a conclu que, si une langue ne possède pas un certain type de sons 
linguistiques, elle ne comporte pas de types qui, dans l'évolution du lan­
gage de l'enfant, lui sont postérieurs. 

Depuis les origines, le vocabulaire d'une langue est largement influencé 
par la civilisation et la culture du groupe social qui la parle. L'histoire du 
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vocabulaire reflète les changements sociaux. Dans toutes les langues, des 
mots ont disparu et des mots nouveaux ont été créés par des méthodes 
propres à la langue en question ou ont été empruntés à d'autres langues. 
Toutes les langues ont subi des modifications dans leur caractère phoné­
tique et leur structure phonémique, modifications qui ont eu souvent des 
résultats importants sur le plan grammatical. Ces changements phoné­
tiques et phonémiques sont du m ê m e ordre dans toutes les langues que 
nous connaissons. Etant donné la nature des organes de la parole et du 
cerveau humain, on peut supposer que ce genre de modifications remonte 
aux origines. 

Bien que nous n'ayons connaissance d'aucune langue pouvant être 
appelée « primitive », les faits mentionnés —• et on pourrait les multiplier — 
témoignent de l'unité fondamentale du langage humain. 



Recherches de génétique 

des populations primitives 

J. N . Spuhler 

Les recherches de génétique des populations concernent les conditions 
dont dépendent la stabilité ou les variations de la fréquence des gènes et 
des génotypes au sein de populations. Elles ont pour principaux thèmes les 
modes d'union (union au hasard, endogamie ou exogamie) qui déterminent 
la répartition des gènes dans les génotypes et les principaux modes de varia­
tion de la fréquence des gènes (mutation, flux génique, sélection et dérive 
génétique à l'intérieur d'une population donnée et entre populations). 
Appliquant à la détermination des « groupes primitifs » un critère écono­
mique, j'ai étudié des populations dont l'économie de subsistance ne repose 
essentiellement ni sur le commerce extérieur ni sur l'industrie. O n a déjà 
effectué des recherches de génétique des populations sur des centaines de 
populations humaines primitives, dans toutes les grandes régions du m o n d e . 
Mais jusqu'à présent, aucune population humaine primitive n'a fait l'objet 
d'une étude génétique assez poussée pour fournir des réponses expérimen­
tales à la plupart des questions que soulève la théorie de la génétique des 
populations. 

Le nombre des loci géniques varie probablement, pour l'espèce humaine, 
entre io4 et io7. Il est c o m m o d e de les classer en deux groupes : oligogé-
nique et polygénique, et de subdiviser les oligogènes selon que leur fré­
quence se maintient a) par un équilibre entre les pressions de mutation et 
les pressions de sélection (c'est le cas des « gènes rares »), et b) par la sélec­
tion agissant indépendamment de la fréquence initiale des gènes (c'est le 
cas des gènes liés à des « polymorphismes équilibrés », qui, par définition, 
sont c o m m u n s au sein d'une ou de plusieurs populations). 

O n ne sait pas grand-chose des gènes rares chez les populations humaines 
primitives; mais on connaît, pour l'ensemble de l'espèce, environ 400 de ces 
gènes, les loci de l'albinisme et de la distinction entre le rouge et le vert sont, 
par exemple, assez bien connus. Le m o d e d'hérédité et les résultats de 
croisements semblent indiquer que le gène de l'albinisme total est h o m o ­
logue chez les populations autochtones d'Europe, d'Afrique, d'Asie et du 
continent américain. L a fréquence du gène de l'albinisme varie entre près 
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de o et 0,08 chez les populations primitives. Le m o d e d'hérédité lié au sexe 
semble indiquer que le gène de la perception des couleurs est homologue 
chez les populations primitives connues ; la fréquence du gène du daltonisme 
varie entre o et plus de 0,1 dans les trente populations (environ) que nous 
avons étudiées. 

L'analyse de la variance chez les produits de croisements entre popu­
lations humaines primitives indique que les caractères peuvent varier d'une 
population à l'autre en ce qui concerne les loci liés à des variations métriques 
et/ou la mesure dans laquelle ils prédominent aux divers loci. Mais les 
membres de toutes les populations connues produisent des hybrides viables, 
bien développés et féconds : il semble donc que la majorité des gènes des 
caractères polygéniques sont homologues' chez toutes les populations 
humaines. L'étude de l'hérédité des caractères métriques chez les popula­
tions humaines est encore embryonnaire et constituera sans doute un des 
principaux domaines de recherche au cours des dix années à venir. 

C'est l'équilibre des principaux gènes qui renseigne le mieux sur la 
génétique des populations dans les groupes primitifs. O n connaît une cin­
quantaine de gènes différents provenant d 'un peu plus de 20 loci. Les 
méthodes biochimiques indiquent que, dans bien des cas, les gènes h o m o ­
logues, si leur fréquence est variable chez de nombreuses populations, ont 
néanmoins une distribution mondiale. 

E n ce qui concerne les gènes c o m m u n s , la structure génétique de l'espèce 
humaine est déterminée en majeure partie par une interaction entre deux 
facteurs d'évolution.: des pressions'de sélection locales d'intensité variable, 
et un flux génique entre différentes populations. Lorsque le flux génique est 
important, les races locales ne se différencient pas par la fréquence des 
gènes; lorsqu'il est d'importance moyenne, il peut se former des clines de 
fréquence de gènes et, lorsqu'il est restreint, les races locales se différencient 
par la fréquence des gènes. Mais, lorsque les coefficients de sélection et/ou 
le flux génique sont relativement négligeables par rapport à l'effectif de la 
population, les variations de la fréquence des gènes d'une population à 
l'autre s'appliquent, dans une large mesure, par la dérive génétique. Les 
différences géographiques et culturelles peuvent influer sur le taux de 
mutation « spontanée » au sein des populations humaines et contribuer 
ainsi pour beaucoup à déterminer les fréquences d'équilibre des gènes 
rares ; mais les variations des pressions de mutation n'ont guère d'influence 
sur les variations de la fréquence des gènes c o m m u n s dans les populations 
humaines. 

O n n'a pas découvert de gènes humains qui soient présents chez tous les 
membres d'une race (ou, en fait, d'une population) et absents chez tous les 
membres d'une autre race (ou population). Mais on connaît certains cas où 
un gène qui fait défaut à une population donnée est c o m m u n chez d'autres 
populations, en un ou plusieurs loci : chez les Amérindiens, par exemple, 
certains groupes ne possèdent pas le gène associé au groupe sanguin A et de 
nombreux groupes ne possèdent pas le groupe associé au groupe sanguin B ; 
le gène de Sutter, Js (a + ) , présent chez 20 % environ des Noirs, est rare chez 
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les Européens et ne se rencontre ni chez les Asiens ni chez les Amérindiens ; 
le gène du groupe sanguin de Diego, Di (A + ) se rencontre chez 36 % des 
membres de certaines populations Amérindiennes, chez 2 à 3 % des Chi­
nois, et chez 8 à 12 % des Japonais; il est rare ou absent chez les Noirs et 
les Européens. E n général, les differences géniques connues entre popula­
tions humaines sont quantitatives plutôt que qualitatives. 

Jusqu'à ces dernières années, l'intérêt porté à la génétique des popula­
tions humaines primitives s'expliquait dans une large mesure par le souci 
des problèmes taxonomiques. Ces problèmes sont importants pour l'anthro­
pologie et la biologie humaine, et il reste beaucoup à faire dans ce domaine. 
Mais les recherches de génétiques des populations primitives présentent un 
grand intérêt d'actualité en raison des renseignements d'une valeur excep­
tionnelle que ces populations peuvent fournir sur l'évolution de la structure 
génétique de l'ensemble des populations humaines. 

Il y a moins de huit générations que la révolution industrielle a c o m ­
mencé en Europe, et moins de deux cents générations que l'Europe et l'Asie 
se sont urbanisées. Ces périodes sont courtes par rapport aux laps de temps 
probablement caractéristiques des principaux modes de transformation 
de la constitution génétique des populations de primates. Pendant la 
majeure partie de son histoire biologique, l'espèce humaine a vécu en 
petites communautés, pratiquant une économie fondée sur la chasse et la 
cueillette. L'étude de la fécondité et de la mortalité des populations relati­
vement peu développées du point de vue économique peut fournir des ren­
seignements, impossibles à obtenir par d'autres moyens, sur la façon dont la 
structure génétique actuelle de l'ensemble des populations humaines s'est 
constituée. O n peut espérer que ces communautés — pour autant qu'elles 
le désirent — seront bientôt appelées à participer davaiitage à la civilisation 
moderne. E n attendant, leur étude peut nous donner certains renseigne­
ments généraux dont nous avons besoin pour comprendre la signification 
biologique des différences raciales. 



Acclimatation et différences de climat : 

leurs effets sur les différences raciales 

J. S . Weiner 1 

L a faculté d'adaptation est la propriété la plus importante des groupements 
humains car elle assure leur survie. Pour l ' h o m m e de science qui étudie 
cette question capitale dans la perspective de l'humanité tout entière, la 
méthode traditionnelle fondée sur la « classification raciale » n'a pratique­
ment aucune valeur. L'étude de l'adaptation ressortit avant tout à l'écologie 
et l'application à ce problème de méthodes de génétique et de physiologie 
combinées conduit à une conception des « différences raciales » qui n'a rien 
de c o m m u n avec la vieille et arbitraire théorie taxonomique. Telle est la 
conclusion qu 'on peut tirer des données concernant les réactions humaines 
aux variations de température. 

Régulation thermique 

Des recherches menées sur l'acclimatation à la chaleur de plusieurs groupes 
de population se dégagent deux faits interdépendants qui sont extrêmement 
significatifs. Tout d'abord, l'adaptation physiologique à la chaleur permet à 
l'individu d'accomplir beaucoup plus facilement des efforts physiques dans 
les climats chauds, en milieu humide ou sec. Deuxièmement, il semble que 
les processus qui rendent possible cet accroissement considérable de la 
tolérance à la chaleur soient les m ê m e s dans les différents groupes ethniques 
étudiés. 

Lorsqu'un sujet est placé dans des conditions qui provoquent une aug­
mentation soudaine du stress thermique (combinaisons multiples de travail 
pénible, de température élevée, de forte hygrométricité, de mauvaise ven­
tilation et de chaleur radiante), les systèmes thermorégulateur et circula­
toire sont d'abord mis à dure épreuve. Si l'exposition à la chaleur se répète, 
le pouvoir de régulation de la température du corps s'accroît nettement et 
la température cutanée aussi bien que la température centrale peuvent 
atteindre un équilibre durable. L e nombre de pulsations se régularise égale-
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men t , si bien qu'après environ une semaine d'acclimatation, l'individu qui 
ne pouvait auparavant effectuer u n travail m o y e n n e m e n t pénible pendant 
plus d 'une heure à une température de 28 ° C environ, sous le soleil et en 
milieu très humide , sera en mesure de travailler trois ou quatre fois plus 
longtemps dans les m ê m e s conditions. Cette adaptation a sa cause dans la 
sensibilité accrue d u mécanisme de sudation, due à son exercice répété, 
ainsi que dans les modifications hormonales qui provoquent une rétention 
d u sodium et d u sel, et, de ce fait, une augmentation d u volume sanguin. 
L'intérêt pratique de ce phénomène ne saurait être sous-estimé. C'est 
grâce à lui que les chasseurs des tribus primitives sont capables d'accomplir 
de remarquables exploits d'endurance, par exemple de courir de façon 
continue malgré une température élevée et que des mineurs — euro­
péens, africains ou indiens — peuvent travailler sous terre dans des condi­
tions très pénibles. C'est également grâce à cette faculté d'adaptation que 
des h o m m e s peuvent travailler dans l'industrie en maints pays chauds. 
L'important est que les travailleurs européens exposés dans l'industrie à de 
grandes-chaleurs ou les Européens qui ont séjourné par exemple à Singa­
pour pendant une saison chaude, les Africains de la Nigeria, les chasseurs 
Koisans de l'Afrique d u Sud, les Arabes d u Sahara, les Noirs américains, 
lés aborigènes d'Australie, les Indiens et les Chinois de la Malaisie présentent 
tous exactement la m ê m e faculté d'adaptation à la chaleur. Il n ' y a là, 
bien entendu, rien qui puisse vraiment surprendre, car la génétique et la 
paléontologie nous ont appris que les h o m m e s des temps modernes consti­
tuent une m ê m e espèce « interfertile » et que les hominiens étaient cer­
tainement originaires de la région équatoriale. 

Pour qui étudie une propriété adaptative telle que l'accoutumance à 
la chaleur, la classification ordinaire et arbitraire de l'humanité est dénuée 
de sens. Peut-être, pourtant, finira-t-on par prouver que certaines popula­
tions des régions équatoriales ou tropicales s'accoutument mieux à la 
chaleur. Il semble, en effet, que les autochtones des régions chaudes et 
humides transpirent plus « économiquement » que les immigrants accli­
matés. C e phénomène s'explique peut-être par des différences entre les 
dimensions ou les formes d u corps; ou bien il résulte peut-être de ce que 
celui-ci a été exposé à la chaleur pendant toute la période de la croissance. 
Jusqu'à présent, ces différences n'ont pas été clairement dégagées; elles 
n'auraient d'ailleurs qu'assez peu d'importance pratique au regard de la 
grande souplesse que manifeste la capacité d'adaptation à la chaleur (sans 
m ê m e parler des variations individuelles). 

La coloration de la peau et la réaction à une intense lumière solaire 

L e degré de pigmentation de la peau est incontestablement la caractéris­
tique qui, aux yeux de bien des gens, justifie une division apparemment 
nette de l'humanité en plusieurs races. Mais l'étude des phénomènes phy­
siologiques montre à quel point cette thèse est erronée. 

Les d o m m a g e s que la lumière ultraviolette peut causer à une peau 
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légèrement pigmentée sont bien connus. O n sait que le résultat immédiat 
— le banal coup de soleil — peut porter gravement atteinte au mécanisme 
des glandes sudoripares, au point de provoquer l'invalidité. Les individus 
dont la peau est héréditairement foncée ou les individus à peau claire mais 
basanés par le soleil peuvent résister à la fois aux coups de soleil et aux 
brûlures. Les effets carcirogènes des rayons ultraviolets ont été bien établis 
par des observations faites sur des cas d'épithélioma et d'ulcère phagédé-
nique constatés, d'une part, chez les Européens à peau claire vivant en 
Afrique d u Sud ou en Australie et, d'autre part, chez des individus plus 
foncés, Européens ou non. Il est intéressant de noter qu'une pigmentation 
de degré m o y e n , c o m m e celle des métis d u G a p , en Afrique d u Sud, assure 
une protection quasi parfaite contre les brûlures. Ainsi il apparaît certain 
que le noircissement de la peau sous une lumière ultraviolette intense a une 
importance biologique capitale. Rien d'étonnant, dans ces conditions, à ce 
que tous les grands groupes raciaux, et non seulement les négroïdes, aient 
un pouvoir fonctionnel de mélanisation ; dans la « catégorie » des Cauca-
soïdes ou Europoïdes, les peuples méditerranéens, les Indiens du Sud et les 
Yéménites sont les plus sombres. Parmi les Mongoloïdes, ce sont les popu­
lations de l'Asie d u Sud-Est ; et m ê m e chez les Amazoniens, arrivés sous les 
tropiques à une époque assez récente, la coloration de la peau est compa­
rable à celle des métis du C a p . E n Afrique, la couleur de la peau varie 
considérablement, depuis les Hottentots et les Boschimans, qui sont relati­
vement clairs (et qui, à d'autres points de vue, ont des ressemblances 
génétiques avec leurs voisins), jusqu'aux groupes très foncés de l'Afrique 
occidentale et d u Soudan. L a g a m m e de couleur est également très 
étendue chez les Australoïdes; et d'autres groupes encore dont la 
peau a une abondante pigmentation sont les Mélanésiens et les 
Negritos. 

Adaptation générale au froid 

Les recherches faites dans divers groupes ethniques qui sont quoti­
diennement exposés à des froids intenses ont donné des résultats assez confus. 
Il est indubitable que cette confusion s'explique essentiellement par la 
difficulté de normaliser les tests de tolérance au froid. Il semble que, chez 
les aborigènes d'Australie et les Boschimans, la grande résistance au froid 
tienne à un refroidissement de tout le corps. Ces populations, c o m m e celles 
qui vivent en Patagonie et dans les hautes Andes, sont capables de dormir 
dans des conditions que les Européens récemment arrivés dans ces régions 
trouvent extrêmement pénibles. A la longue cependant — les expéditions 
dans l'Antarctique notamment l'ont bien montré — les Européens peuvent, 
eux aussi, s'habituer à dormir avec très peu d'isolants par des températures 
extrêmement basses. C e qui continue à faire l'objet de controverses, c'est 
le mécanisme qui crée cette résistance accrue au froid dont témoignent 
les constatations ci-dessus. Certains chercheurs estiment que les aborigènes 
australiens constituent un cas unique, en ce qu'ils frissonnent très peu ou 
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m ê m e pas du tout mais il ne semble pas qu'on puisse en dire autant d'autres 
populations capables de résister au froid. 

Adaptation locale au froid 

Le phénomène de l'adaptation locale au froid est moins controversé. Il a 
été démontré que des pêcheurs appartenant à de nombreux groupes 
ethniques différents —• des Européens, des Norvégiens, des Lapons, des 
Esquimaux et des Indiens du Nord — qui plongent souvent les mains dans 
de l'eau glaciale acquièrent par là une accoutumance au froid et résistent 
mieux aux gelures. Il semble que ce phénomène puisse être attribué à une 
amélioration du mécanisme de vasodilatation qui est caractéristique des 
chasseurs : les gens en question gardent les mains beaucoup plus chaudes 
que d'autres, qui sont moins habitués à l'eau froide et dont les mains 
subissent une vasoconstriction. 



Les races dans le temps 

V . P . Yakimov * 

L a structure — c o m m u n e aux représentants de toutes les races — de 
l'appareil locomoteur, des mains, du cerveau et des organes de communi ­
cation, en tant que système unique qui a permis la réalisation de la qualité 
fondamentale de l ' h o m m e —• l'aptitude au travail — et l'unité de certains 
détails anatomiques secondaires témoignent en faveur de l'origine m o n o -
phylétique de Yhomo sapiens et de ses races. D u point de vue biologique, le 
plus vraisemblable est que cette communauté de structures a été transmise, 
avec de nombreux caractères physiologiques et génétiques, à Yhomo sapiens 
en tant qu'espèce par une forme antérieure d'hominiens primitifs. 

Mais la reconnaissance de l'origine monophylétique et de l'unité 
spécifique de l'humanité actuelle n'exclut pas des désaccords de principe 
sur le point de savoir si les troncs raciaux actuels ont hérité les variations 
territoriales correspondantes des hominiens primitifs et, par conséquent, 
sur l'époque à laquelle les grand-races ont commencé à se former. 

Pour le chercheur qui situe l'apparition des grands rameaux raciaux 
aux toutes premières étapes de l'évolution de l'humanité, cette transmis­
sion est non seulement possible, mais nécessaire. Ainsi, l'évolution de 
l'espèce se poursuit de façon autonome, dans les limites de la formation 
des futures subdivisions de l'espèce, les grand-races, en incluant ce pro­
cessus de formation ou en se confondant avec lui. O n a soutenu que les 
grand-races de l'humanité se seraient formées parallèlement mais à des 
époques différentes, dans les différentes zones du m o n d e habité, à partir 
des groupes locaux correspondants d ' h o m m e s primitifs. Cette hypothèse, 
tout en atténuant quelque peu l'impression d'un processus orthogénétique, 
n'est pas exempte du défaut fondamental de telles représentations théo­
riques : l'absence de preuves historiques du développement des ensembles 
de traits morphologiques qui caractérisent les rameaux raciaux actuels. 
L'identification des caractères des premiers hominiens avec les rameaux 
raciaux actuels montre que ces derniers deviennent en fait presque inva-

i. Professeur à l'Institut d'ethnographie, Moscou. 
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riables pendant plusieurs dizaines, et m ê m e plusieurs centaines de millé­
naires, malgré les transformations considérables des formes d'organisation 
sociale de l'humanité et de son milieu naturel. Le mélange consécutif à 
l'essaimage de collectivités humaines hors des régions d'origine des grand-
races est presque le seul facteur qui détermine une transformation des 
caractères ou leur présence sur un autre territoire. 

L'idée d'une différenciation raciale relativement tardive de l'espèce 
homo sapiens, après sa formation, dans une région qui est loin de couvrir 
toute l'Afroeurasie, nous apparaît biologiquement plus juste. L a décou­
verte chez les premiers hominiens de quelques-uns des traits caractéristiques 
des grands-races actuelles ne permet pas encore de conclure à l'hérédité 
génétique de ces traits. L a transformation de telles particularités en carac­
tères raciaux n'est possible que si elles font partie d'ensembles régionaux 
formés au cours des âges et distincts des anciens par les éléments morpho­
logiques qui les constituent. 

Les documents paléanthropologiques montrent que l'on n'observe pas 
de corrélation entre les ensembles de caractères des premières formes 
d'hominiens (archanthropiens et paléanthropiens), et les grand-races 
actuelles, habitant le m ê m e territoire (Roguinski). E n revanche, les repré­
sentants des rameaux raciaux actuels sont très proches les uns des autres 
par de nombreuses particularités qui les distinguent de tous les premiers 
hominiens, et aussi par des caractères qui sont très variables chez ces 
derniers. Il est difficile de s'imaginer que de telles combinaisons semblables 
ont pu apparaître de manière convergente chez des groupes raciaux qui se 
sont développés indépendamment pendant tout le processus de l'anthro-
pogénèse. 

Les ensembles régionaux de particularités morphologiques qui carac­
térisent les représentants des rameaux raciaux actuels sont insuffisamment 
affirmés chez les h o m m e s fossiles de l'espèce homo sapiens du paléolithique 
supérieur (Bounak). Les traits de ressemblance avec les grand-races actuelles 
sont disséminés à cette époque sur l'ensemble du territoire habité et forment 
des combinaisons qui sont rares chez les types anthropologiques repré­
sentant ces races. Les populations du paléolithique supérieur de l'Afro­
eurasie, dans l'ensemble, n'indiquent pas que les rameaux raciaux actuels 
sont les héritiers directs des variantes territoriales des néanthropiens 
fossiles. 

L'accroissement de la population, la formation de communautés 
sociales plus nombreuses au lieu de groupes génériques disparates, l'exten­
sion de diverses espèces de liens entre les formations sociales élargies, la 
différenciation des orientations économiques, ont amené la formation de 
types anthropologiques territoriaux, c'est-à-dire de races. L a constitution 
des grand-races actuelles, sous la forme d'ensembles régionaux nettement 
affirmés et pleinement développés s'est achevée aux époques mésolithique 
et néolithique. Les variations craniologiques que l'on rencontre parfois 
chez les populations d u mésolithique et, à l'occasion, chez celles du néo­
lithique, et qui se caractérisent par des combinaisons de caractères inha-
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bituelles pour le territoire considéré (ce que l'on attribue le plus souvent à 
un mélange de grand-races) peuvent représenter aussi une manifestation 
du polymorphisme de la période historique antérieure encore incom­
plètement disparu. 

Les périodes suivantes d u développement de l'humanité ont été m a r ­
quées par la formation intensive de subdivisions raciales plus étroites, 
correspondant à différents niveaux de classement. O n peut citer des cas 
relativement récents d'apparition de types anthropologiques sur le terri­
toire de l'Europe orientale. 

Les effets conjugués ou, au contraire, opposés de divers facteurs naturels 
(climat, relief, isolement géographique) et sociaux (forme de société, type 
d'économie, communications avec d'autres groupes ethniques, etc.) ont 
déterminé le rythme et l'orientation des processus de formation raciale 
sur les divers territoires et aux diverses périodes. 

O n peut dire qu'à chaque période suffisamment longue, le tableau de la 
ramification raciale de l'humanité se différencie de celui de la période 
précédente et de celui de la période suivante. 

C'est là un autre aspect, guère moins important, du problème. 
Les anthropologues soviétiques élaborent avec succès la conception — 

formulée pour la première fois par Bounak — de la race en tant que caté­
gorie se développant dans le temps et étroitement liée dans ses manifesta­
tions concrètes aux époques de l'histoire. Les groupes raciaux — grands 
rameaux et subdivisions plus étroites ou indépendantes ou intérieures aux 
rameaux — se sont formés en plusieurs étapes, correspondant dans l'en­
semble aux grandes périodes de l'histoire de l'humanité. L a base historique 
de la race, en tant que groupe caractérisé par un ensemble de critères 
biologiques (communauté d'origine et parenté génétique des individus qui 
composent la race, ensemble de caractères morphologiques semblables, etc.) 
est conditionnée avant tout par la sociabilité de l ' h o m m e , qui détermine 
un large éventail de facteurs infiant sur les processus de différenciation 
raciale. 

Pendant la période initiale de formation des grand-races actuelles, les 
facteurs les plus importants — en dehors de l'influence du milieu naturel 
sur la formation des particularités adaptatives des races — sont liés à 
l'accroissement de la densité de peuplement. A u stade ultérieur, le rôle 
principal revient à la croissance des groupes ethniques et, en premier lieu, 
de ceux d'entre eux qui sont devenus sédentaires. A u x échanges fortuits 
et quantitativement faibles de facteurs héréditaires, qui caractérisent les 
premières étapes de la formation de Yhomo sapiens, succèdent des processus 
complexes de mélange génétique de variations parfois assez éloignées 
morphologiquement. Les structures ethniques acquièrent, du point de vue 
anthropologique, un caractère complexe et stratifié, qui donne lieu à 
l'apparition de nouvelles races par contact et par mélange. 

L a fixité de la population présente une très grande importance pour 
l'action des lois de la variabilité intragroupale. 

Les variations des types anthropologiques à l'époque historique (par 
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exemple, les processus de gracilisation) sont probablement liées au niveau 
de développement des forces de production. Elles se manifestent de façon 
particulièrement nette à une période relativement récente, en particulier 
lors du passage à l'économie agricole (Debetz). Bounak estime que l'inten­
sification des processus de mélange au m o y e n âge a contribué à l'élévation 
des indices céphaliques (brachycéphalisation). Les écarts inverses observés 
récemment (débrachycéphalisation, par exemple), sont dus à la modifi­
cation, sous l'influence de causes génétiques, des tendances générales de la 
variabilité, en particulier dans les petites populations. 

Ainsi, l'interaction du temps et de la race représente, en raison de la 
nature sociale de l ' homme, un processus complexe de développement 
ininterrompu des groupes raciaux, lié à la mobilité chronologique de leurs 
caractéristiques génétiques et morphologiques. Cette mobilité n'a rien de 
désordonné; son orientation est déterminée en fonction des étapes du déve­
loppement historique de l'humanité. 



Propositions sur les aspects biologiques 

de la question raciale 

Les experts dont les noms figurent ci-dessous, réunis par l'Unesco pour 
donner leur avis sur les aspects biologiques de la question raciale, et en 
particulier pour établir les éléments biologiques d'une déclaration sur la 
race et les préjugés raciaux prévue pour 1966 et destinée à mettre à jour et 
à compléter la déclaration sur la race et les différences raciales rédigée en 
1951, ont marqué leur accord unanime sur les propositions qui suivent : 

1. Tous les h o m m e s actuels appartiennent à une m ê m e espèce, dite 
homo sapiens, et sont issus d'une m ê m e souche. Q u a n d et comment 
les différents groupes humains se sont-ils diversifiés ? L a question 
reste controversée. 

2. Des différences de constitution héréditaire et l'action du milieu sur 
le potentiel génétique déterminent les différences biologiques entre 
les êtres humains. L a plupart sont dues à l'interaction de ces deux 
ordres de facteurs. 

3. Chaque population humaine présente une large diversité génétique. 
Il n'existe pas chez l ' h o m m e de race pure, au sens de population 
génétiquement homogène. 

4 . Sous leur aspect moyen , il y a des différences physiques manifestes 
entre les populations vivant en divers points du globe. Beaucoup de 
ces différences ont une composante génétique. Ces dernières consistent 
le plus souvent en des différences de fréquence des m ê m e s caractères 
héréditaires. 

5. Sur la base de traits physiques héréditaires, diverses subdivisions de 
l'humanité en grand-races et de celles-ci en catégories plus restreintes 
(les races, qui sont des groupes de populations, ou, éventuellement, 
des populations) ont été proposées. Presque toutes reconnaissent au 
moins trois grand-races. 

1. Le texte reproduit ci-dessus est exactement conforme à celui qui a été adopté à Moscou le 
r8 août 1964. O n rappelle qu'il est destiné à être soumis à un comité d'experts qui se réunira 
en 1966 et qui aura pour mission d'adopter une déclaration sur la race et les préjugés raciaux. 

Certaines modifications pourront donc lui être apportées à cette occasion. 

Rev. int. Sc. soc, vol. XVII (1965), n° i 
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L a variation géographique des caractères utilisée dans les classifi­
cations raciales étant complexe et ne présentant pas de discontinuité 
majeure, ces classifications, quelles qu'elles soient, ne sauraient pré­
tendre à découper l'humanité en catégories rigoureusement tranchées 
et, du fait de la complexité de l'histoire humaine, la place de certains 
groupes dans une classification raciale est difficile à établir, notam­
ment celle de certaines populations qui occupent une position inter­
médiaire. 

Beaucoup d'anthropologues, tout en insistant sur l'importance de 
la variabilité humaine, estiment que l'intérêt scientifique de ces clas­
sifications est limité, voire qu'elles présentent le danger d'inciter à des 
généralisations abusives. 

Les différences entre individus d'une m ê m e race ou d'une m ê m e 
population sont souvent plus grandes que la différence des moyennes 
entre races ou entre populations. 

Les traits distinctifs variables retenus pour caractériser une race 
ou bien sont hérités indépendamment les uns des autres ou bien pré­
sentent un degré variable d'association à l'intérieur de chaque popula­
tion. Aussi la combinaison des caractères chez la plupart des indi­
vidus ne correspond-elle pas à la caractérisation typologique de la 
race. 

6. Chez l ' h o m m e c o m m e chez l'animal, la composition génétique de 
chaque population est soumise à l'action modificatrice de divers fac­
teurs : la sélection naturelle, tendant vers une adaptation au milieu, 
des mutations fortuites consistant en modifications des molécules 
d'acide désoxyribonucléique qui déterminent l'hérédité, des modi ­
fications aléatoires de la fréquence des caractères héréditaires qua­
litatifs, dont la probabilité dépend de l'effectif de la population et de 
la composition des unions au sein de cette population. 

Certains caractères physiques ont une valeur biologique univer­
selle et fondamentale pour la survie de l ' h o m m e , en quelque milieu 
que ce soit. Les différences sur lesquelles se fondent les classifications 
raciales ne concernent pas de tels caractères. Aussi, à leur égard, ne 
peut-on en rien biologiquement parler d'une supériorité ou d'une 
infériorité générales de telle ou telle race. 

7. L'évolution humaine présente des modalités, d'une importance capi­
tale, qui lui sont particulières. 

L e passé de l'espèce humaine, aujourd'hui répandue à la surface 
entière de la terre, est riche en migrations, en expansions et en rétrac­
tions territoriales. 

E n conséquence, une adaptabilité générale aux milieux les plus 
variés l'emporte chez l ' h o m m e sur les adaptations à des milieux 
particuliers. 

Les progrès accomplis par l ' h o m m e , sur quelque plan que ce soit, 
semblent se poursuivre, depuis de nombreux millénaires, principale­
ment — sinon uniquement — sur le plan des acquis culturels, et non 
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sur celui des patrimoines génétiques. Cela implique une modification 
du rôle de la sélection naturelle chez l ' h o m m e actuel. 

D u fait de la mobilité des populations humaines et des facteurs 
sociaux, les unions entre membres de groupes humains différents, qui 
tendent à effacer les différenciations acquises, ont joué un rôle beaucoup 
plus important dans l'histoire de l'espèce humaine que dans celle des 
espèces animales. L e passé de toute population, de toute race humaine 
compte de multiples métissages, qui ont tendance à s'intensifier. 

Chez l ' h o m m e les obstacles aux croisements sont de nature sociale 
et culturelle tout autant que géographique. 

8. A toute époque, les caractéristiques héréditaires des populations 
humaines représentent un équilibre instable résultant des métissages 
et des mécanismes de différenciation déjà cités. E n tant qu'entités 
définies par un ensemble de traits distinctifs propres, les races humaines 
sont en voie de formation et de dissolution. 

Les races humaines sont généralement caractérisées de façon bien 
moins nette que beaucoup de races animales et ne peuvent en rien 
être assimilées aux races d'animaux domestiques, qui résultent d'une 
sélection poussée à des fins particulières. 

9. Il n 'a jamais été établi que le métissage présente un inconvénient 
biologique pour l'humanité en général. 

Par contre, il contribue largement au maintien des liens biologiques 
entre les groupes humains, donc de l'unité de l'espèce humaine dans sa 
diversité. 

Sur le plan biologique, les implications d 'un mariage dépendent 
de la constitution génétique individuelle des conjoints et non de leur race. 

Il n'existe donc aucune justification biologique à interdire les 
mariages interraciaux, ni à les déconseiller en tant que tels. 

10. L ' h o m m e , depuis son origine, dispose de moyens culturels sans cesse 
plus efficaces d'adaptation non génétique. 

11. Les facteurs culturels qui rompent les cloisonnements sociaux et 
géographiques élargissent les cercles de mariage et agissent par consé­
quent sur la structure génétique des populations en diminuant les 
fluctuations aléatoires (dérive génétique). 

12. E n règle générale, les grand-races couvrent de vastes territoires qui 
englobent des peuples divers par la langue, l'économie, la culture, etc. 

A u c u n groupe national, religieux, géographique, linguistique ou 
culturel ne constitue une race ipso facto; le concept de race ne met en 
jeu que des facteurs biologiques. 

Cependant, les êtres humains qui parlent la m ê m e langue et par­
tagent la m ê m e culture ont tendance à se marier entre eux, ce qui 
peut faire apparaître u n certain degré de coïncidence entre traits 
physiques d'une part, linguistiques et culturels d'autre part. Mais on 
ne connaît pas de relation causale entre ceux-ci et ceux-là et rien n'auto­
rise à attribuer les particularités culturelles à des caractéristiques du 
patrimoine génétique. 
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13. L a plupart des classifications raciales de l'humanité qui ont été pro­
posées n'incluent pas de caractères mentaux parmi leurs critères 
taxonomiques. 

L'hérédité peut intervenir dans la variabilité que montrent les 
individus d'une m ê m e population dans leurs réponses à certains tests 
psychologiques actuellement employés. 

Cependant on n'a jamais prouvé de différence entre les patrimoines 
héréditaires des groupes de population en ce qui concerne ce que 
mesurent ces tests, tandis que l'intervention du milieu physique, cul­
turel et social dans les différences des réponses à ces tests a été abon­
d a m m e n t mise en lumière. 

L'étude de cette question est entravée par l'extrême difficulté 
d'isoler l'éventuelle part de l'hérédité dans les différences moyennes 
observées entre les résultats des épreuves dites d'intelligence globale 
de populations culturellement diverses. 

D e m ê m e que certains grands traits anatomiques propres à l'espèce 
humaine, la capacité génétique d'épanouissement intellectuel relève 
de caractéristiques biologiques de valeur universelle, en raison de son 
importance pour la survie de l'espèce dans n'importe quel environne­
ment naturel et culturel. 

Les peuples de la terre semblent disposer aujourd'hui de potentia­
lités biologiques égales d'accéder à n'importe quel niveau de civilisa­
tion. Les différences entre les réalisations des divers peuples semblent 
devoir s'expliquer entièrement par leur histoire culturelle. 

Certaines particularités psychologiques sont parfois attribuées à 
tel ou tel peuple. Q u e de telles assertions soient ou non fondées, ces 
particularités ne sauraient être assignées à l'hérédité, jusqu'à preuve du 
contraire. 

L e domaine des potentialités héréditaires en ce qui concerne 
l'intelligence globale et les capacités de développement culturel, pas 
plus que celui des caractères physiques, ne permet de justifier le 
concept de races « supérieures » et « inférieures ». 

Les données biologiques ci-dessus exposées sont en contradiction flagrante 
avec les thèses racistes. Celles-ci ne peuvent se prévaloir en rien d'une justi­
fication scientifique et c'est un devoir pour les anthropologues de s'efforcer 
d'empêcher que les résultats de leurs recherches ne soient déformés dans 
l'emploi qui pourrait en être fait à des fins non scientifiques. 

Moscou, le 18 août ig6^ 

Nigel B A R N I C O T , professeur d'anthropologie, University College, Londres. 
Jean B E N O I S T , directeur du Département d'anthropologie, Université de 

Montréal. 
Tadeusz BIELICKI , Institut d'anthropologie, Académie des sciences de 

Pologne, Wroclaw. 
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A . E . B O Y O , directeur, Federal Malaria Research Institute, Department of 
Pathology and Haematology, Lagos University Medical School, Lagos. 

V . V . B U N A K , Institut d'ethnographie, Moscou. 
Garleton S. G O O N , conservateur, T h e University M u s e u m , University of 

Pennsylvania, Philadelphie, Pa. 
G . F . D E B E T Z , Institut d'ethnographie, Moscou. 
Adelaida G . de D Í A Z U N G R Í A , conservateur, Museo de Ciencias Naturales, 

Caracas. 
Santiago G E N O V Ê S , Instituto de Investigaciones Históricas, Facultad de 

Ciencias, Universidad de México, Mexico 20, D . F . 
Robert G E S S A I N , directeur du Centre de recherches anthropologiques, 

Musée de l ' h o m m e , Paris. 
Jean H I E R N A U X , Laboratoire d'anthropologie, Faculté des sciences, Uni ­

versité de Paris; Institut de sociologie Solvay, Bruxelles; Université 

libre de Bruxelles. Directeur scientifique de la réunion. 
Yaya K A N E , directeur du Centre national de transfusion sanguine du 

Sénégal, Dakar. 
Ramakhrishna M U K H E R J E E , directeur, Sociological Research Unit, 

Indian Statistical Institute, Calcutta. 
Bernard R E N S C H , Institut de zoologie, Westfälische Wilhelms-Universität, 

Munster. 
Y . Y . RoGUiNSKi, Institut d'ethnographie, Moscou. 

Francisco M . S A L Z A N O , Instituto de Ciencias Naturais, Porto Alegre. 
Alf S O M M E R F E L T , recteur de l'Université d'Oslo. 
James N . S P U H L E R , Department of Anthropology, University of Michigan, 

A n n Arbor, Mich . 
Hisashi S U Z U K I , Département d'anthropologie, Faculté des sciences, 

Université de Tokyo. 
J. A . V A L S Î K , Departement d'anthropologie et de génétique, Université 

J. A . Komesky, Bratislava. 
Joseph S. W E I N E R , London School of Hygiene and Tropical Medicine, 

Université de Londres. 
V . P . Y A K I M O V , Institut d'anthropologie, Université de Moscou. 

Les professeurs Dell H . H y m e s (Department of Anthropology, University 
of California, Berkeley, Cal.), et S. Sartono (Bandung Institute of 
Technology, Djawa Barat) invités à prendre part à la réunion d'experts 
de Moscou, ont été empêchés au dernier m o m e n t de le faire. 
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Nouveaux centres 

et changements d'adresse 

Nouvelles institutions 

Algérie 
École nationale d'administration, 13, chemin de la Madeleine, H y d r a , Alger. 

Changements d'adresse 

Belgique 
Centre d'études et de documentation sociales, 47 , rue Louvrex, Liège. 
Ancienne adresse : 21 , boulevard Piercot, Liège. 

Danemark 
T h e Danish National Institute of Social Research (Socialforskningsinstituttet), 
28 Borgergade, K o b e n h a v n K . 
Ancienne adresse : N y h a v n 38 , K o b e n h a v n K . 

France 
Centre d'analyse documentaire pour l'archéologie et Section d'automatique 
documentaire, 31 , chemin Joseph-Aiguier, 13, Marseille-ge. 
L e Bureau de Paris de ces deux services est maintenu à l'adresse antérieure : 
23, rue d u M a r o c , Paris-19e. 

Italie 
Centro Studi Economici e Sociali (dell'Università Internazionale degli Studi 
Sociali), via Carlo Fea, 6, R o m a . 

Philippines 
Asian Social Institute Pius X I I Catholic Center, 1518 L e o n Guinto St., Manila. 
Ancienne adresse : United Nations A v e n u e , Manila. 

1. Pour l'index général de cette rubrique, voir vol. X V I (1964), n° 1. 

Rev. Un. Se. soc, vol. XVII (1965), n» 1 



176 Les sciences sociales dans le m o n d e 

Instituts internationaux 

Institut international de planification de l'éducation 

7, rue Eugène-Delacroix, Paris-16e 

Créé en 1963, l'institut est un organisme semi-autonome dans le cadre général de 
l'Organisation des Nations Unies pour l'éducation, la science et la culture (Unesco). 
Son financement initial est assuré par l'Unesco, par la Banque internationale pour 
la reconstruction et le développement (BIRD) et par la Fondation Ford. Ses ins­
tallations et son équipement sont fournis par le gouvernement français. Le conseil 
d'administration et le directeur de l'institut prennent toutes décisions en ce qui 
concerne son activité. Le conseil d'administration a un caractère international ; 
il comprend six membres élus, éducateurs et économistes réputés, et cinq membres 
es qualités, représentant des organisations du système des Nations Unies qui jouent 
un rôle important dans les domaines de l'éducation, des ressources humaines et du 
développement. U n collège de consultants groupe vingt-quatre éminents spécia­
listes, représentant des disciplines universitaires, des régions géographiques et des 
horizons professionnels différents. Le directeur de l'institut est M . Philip H . 
C o o m b s . 

L'institut a pour mission essentielle de favoriser, par ses propres initiatives, en 
collaboration avec d'autres organisations intéressées, l'enseignement et la recherche 
en ce qui concerne la planification de l'éducation dans ses rapports avec le dévelop­
pement économique et social. Tout en s'efforçant de rendre des services à tous les 
États membres du système des Nations Unies, l'institut se préoccupe particulière­
ment des besoins des pays en voie de développement. 

ACTIVITÉS DE FORMATION EN MATIÈRE DE PLANIFICATION DE L'ÉDUCATION 

L'institut, tout en assurant lui-même directement cette formation, prête aussi son 
aide aux services qui, dans d'autres pays, sont chargés de la m ê m e tâche. E n ce qui 
concerne sa propre activité, l'institut organise surtout des stages de hautes études 
qui s'adressent à des personnes ayant une expérience et une maturité suffisantes et 
capables, en raison de la situation qu'elles occupent, d'exercer une action puissante 
dans u n milieu plus large et de contribuer à améliorer les méthodes de planification 
de l'éducation par la recherche associée à l'enseignement. U n premier stage, qui 
portait sur « Les problèmes et les méthodes de la planification de l'éducation en 
Amérique latine », s'est tenu à Paris du 6 avril au 8 mai 1964; il a été suivi par 
28 participants hautement qualifiés et par 13 observateurs d'Amérique latine. Il 
s'agissait surtout de cerner et de préciser un certain nombre de problèmes fonda­
mentaux qui se posent aux planificateurs de l'éducation dans presque tous les pays 
en voie de développement et de rechercher des méthodes nouvelles pour en trouver 
la solution. L'étude a porté sur cinq points principaux : a) examen critique de l'état 
actuel de la planification de l'éducation en Amérique latine ; b) mesures pratiques 
nécessaires pour intégrer la planification de l'éducation au développement écono­
mique et social ; c) planification intérieure et réforme de l'éducation ; d) adapta­
tion de l'aide étrangère aux plans nationaux d'éducation ; e) organisation et mise 
en pratique de la planification de l'éducation. U n e synthèse des conclusions d u 
stage et un recueil des communications les plus importantes paraîtront vers la 
fin de 1964. 
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E n 1965, l'institut a l'intention d'accorder une place toute particulière aux pro­
blèmes de la planification de l'éducation en Afrique. 

L'institut dispense également une formation directe en invitant de jeunes spé­
cialistes de valeur désireux de faire carrière dans la planification de l'éducation 
à venir suivre un stage. E n novembre 1964, 8 stagiaires au moins travaillaient à 
l'institut; en 1965, on espère porter ce nombre à 15. U n séminaire sera organisé 
à leur intention. Chaque stagiaire collaborera directement, avec un m e m b r e du 
personnel de l'institut désigné pour ce séminaire, à des recherches et à d'autres 
activités de l'institut. Les stagiaires visiteront d'autres institutions spécialisées dans 
les questions de main-d'œuvre, d'éducation et d'études économiques. Si possible, 
leur deuxième année sera consacrée à une formation pratique sur place dans un 
pays en voie de développement. Pour répondre aux conditions requises, les stagiaires 
devront avoir obtenu un diplôme dans un des domaines appropriés et posséder une 
expérience pratique d'une ou deux années au moins. L'entretien des stagiaires sera 
assuré par leur propre gouvernement ou par d'autres sources. 

L'institut prête son assistance à d'autres organisations de formation, notam­
ment en leur fournissant un matériel d'enseignement ou de recherche utile, en les 
aidant à recruter leur personnel et en leur donnant des avis sur leurs programmes. 
Il a mis en chantier une série de brochures sur les principes de la planification de 
l'éducation ; ces brochures sont destinées surtout à être utilisées dans les cours 
régionaux de formation par les planificateurs praticiens des États membres et par 
les experts de l'Unesco. La collaboration de l'institut avec les organismes s'occu-
pant de la formation s'est également manifestée sous la forme d'une conférence 
des directeurs régionaux des services de formation qui a eu lieu en septembre 1964 
en vue de déterminer les principaux problèmes que pose la formation et de recher­
cher les mesures pratiques à prendre pour les résoudre. 

ACTIVITÉS DE RECHERCHE EN RAPPORT AVEC LA PLANIFICATION DE L'ÉDUCATION 

L'institut ne se contente pas d'encourager et d'aider d'autres organismes dans leurs 
recherches ; il met en œuvre lui-même des programmes de recherches. C'est ainsi 
qu'il a entrepris, en collaboration avec des experts et des institutions de chacun de 
ces pays, deux vastes études sur l'expérience acquise en matière de planification de 
l'éducation par l'Union soviétique et par la France. O n en prévoit l'achèvement 
vers la fin de 1965. Plus tard, des études comparatives porteront sur la planification 
de l'éducation et l'expérience en matière de développement d 'un certain nombre 
de pays en voie de développement. 

Pour donner une base solide à ses propres recherches et favoriser l'établissement 
d'une communauté de chercheurs sur le plan mondial, l'institut a dressé l'inventaire 
de l'état actuel des connaissances dans le domaine de la planification et déterminé 
les besoins les plus urgents en ce domaine, en consultant des experts en matière de 
recherches et des utilisateurs de ces recherches. U n stage d'une durée de dix jours, 
auquel ont participé de tels experts, des spécialistes de la planification nationale et 
d'autres personnes faisant autorité, a eu pour objet de permettre d'établir, d 'un 
c o m m u n accord, la liste des besoins les plus urgents dans ce domaine. E n outre, 
l'institut a recueilli des renseignements sur quelque 86 organismes de recherche 
ou de formation du m o n d e entier, qui s'occupent activement de planification de 
l'éducation. 

PUBLICATIONS 

Trois publications fondamentales ont été préparées en 1964 : a) une bibliographie 
sélective sur la planification de l'éducation ; b) le présent répertoire des organismes 
de recherche et de formation ; c) l'inventaire des besoins en matière de recherche. 
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D'autres publications sont en préparation, notamment : u n volume contenant 
une synthèse générale et u n choix de documents analytiques d u stage de 1964 sur 
les problèmes et les méthodes de la planification de l'éducation en Amérique latine 
{Problems and strategies of educational planning in Latin America) ; u n manuel de concepts 
et d'outils qualitatifs de la planification de l'éducation ; une brochure sur l'appli­
cation de concepts de caractère économique à la planification de l'éducation. 

R S S de Biélorussie 

Institut d'économie de l'Académie des sciences 

6 6 , perspective Lénine , M i n s k 

E n 1931, on a créé près l'Académie des sciences de la République socialiste sovié­
tique de Biélorussie u n établissement scientifique de recherches économiques, l'Ins­
titut d'économie. 

Depuis que cet institut existe, ses tâches se sont modifiées à mesure que d'autres 
établissements de recherches économiques étaient organisés dans la république. Il 
a été a m e n é à abandonner tous travaux de recherche ayant u n caractère étroite­
ment spécialisé dans tel ou tel domaine et à centrer ses activités sur les lois plus 
générales d u développement des forces productives et des rapports de production 
dans la république. 

A présent, l'institut doit mener à bien une tâche fondamentale qui consiste à 
généraliser la pratique de la gestion de l'économie nationale et à faire à divers 
organismes des recommandations pour le perfectionnement de cette gestion. Il 
doit pour cela agir en étroite coopération avec l'Institut de l'économie et de l'orga­
nisation de la production agricole près le Ministère de l'agriculture, le Laboratoire 
de recherches scientifiques pour l'économie et l'organisation de la production indus­
trielle près le Conseil de l'économie nationale (sovnarkhoze), ainsi qu'avec les 
chaires d'économie des écoles d'enseignement supérieur. 

L'institut est divisé en sections spécialisées dans l'étude de problèmes écono­
miques déterminés et a à sa tête u n directeur élu pour quatre ans par l'assemblée 
générale de l'Académie des sciences de la R S S de Biélorussie. Ses travaux scienti­
fiques sont publiés par les éditions Sciences et techniques. Chaque section 
comprend u n responsable, des collaborateurs scientifiques en chef et leurs adjoints, 
des statisticiens en chef. 

L a Section d'économie politique effectue des recherches sur le niveau de vie 
de la population de la république (facteurs exerçant une influence sur la dynamique 
et le niveau des revenus réels, modification de la demande en fonction de l'accrois­
sement du revenu, etc.). Parmi les ouvrages dus aux collaborateurs de cette section, 
citons le livre de E . I. Landine : Le salaire réel et le revenu des travailleurs (Minsk, 1962). 

L a Section de stimulation matérielle étudie les méthodes utilisées dans l'exploi­
tation de l'entreprise industrielle. Elle participe également à l'élaboration d u plan 
de l'entreprise par les organismes supérieurs^ juge la qualité de l'activité de cette 
entreprise et le système d'encouragement des travailleurs qu'elle applique. Parmi les 
récents travaux de recherche, nous mentionnerons l'ouvrage rédigé par u n groupe 
de collaborateurs de cette section : Les finances et le bilan commercial de l'entreprise 
industrielle (Minsk, 1964). 

L a Section de circulation travaille dans le domaine des prix et étudie principale­
ment la production des branches de l'industrie qui fournissent les articles de consom­
mation. 
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L a Section de l'efficacité des investissements de capitaux analyse l'efficacité 
économique des dépenses effectuées pour l'automatisation des processus de produc­
tion dans l'industrie. Parmi les travaux de cette section, signalons le livre de O . S . Sit-
nikov : La mécanisation et l'automatisation dans les constructions mécaniques ; le rendement 
économique (Minsk, 1963). 

L a Section de l'efficacité de la production et de l'utilisation des matières pre­
mières étudie les questions de l'emplacement de la production dans la république, 
de la liaison entre l'industrie et l'agriculture, de l'utilisation rationnelle des res­
sources et matières premières locales et importées. 

L a Section de l'énergétique s'occupe des problèmes de la balance énergétique 
et de combustibles de la république. Sur la base de ses travaux, I. B . Levine, 
G . B . Pekelis et A . P . Yantchenko, tous trois collaborateurs de cette section, ont 
écrit L'énergétique de la RSS de Biélorussie et ses réserves (Minsk, 1963). 

L a Section de l'histoire de l'économie nationale étudie l'histoire de l'économie 
nationale et de Ja pensée économique en la Biélorussie. U n des ouvrages de cette 
section, L'économie de la Biélorussie à l'époque de l'impérialisme, igoo-igiy (Minsk, 
1963), a été réalisé par u n groupe d'auteurs. 

E n tout, au cours des dix dernières années, l'institut a publié environ 
500 ouvrages consacrés à différentes questions relatives à l'économie politique, à 
l'économie de l'industrie, à l'agriculture et aux transports, à la géographie écono­
mique. Nous citerons : La géographie économique de la Biélorussie (1956) ; Moyens 
d'accroître la productivité du travail dans l'industrie de la Biélorussie (1957) ; L'implantation 
de l'industrie de la Biélorussie pour le traitement des matières premières agricoles (1959) ; A 
propos de l'efficacité économique des investissements de capitaux dans l'industrie (i960) ; La 
spécialisation et la coopération dans l'industrie légère de la RSS de Biélorussie (1963) ; La 
spécialisation et l'emplacement de l'agriculture de la Biélorussie (1961) ; A propos de la stimu­
lation matérielle du travail (1962) ; La rationalisation des transports de marchandises en 
masse en Biélorussie (1963), etc. 

L'institut effectue ses recherches sur la base de l'analyse des nombreuses données 
statistiques gouvernementales ainsi que de sondages effectués dans les entreprises 
et les institutions. Les recommandations de l'institut sont proposées aux entreprises 
et aux établissements d'État correspondants, à des fins d'utilisation pratique. Elles 
sont également publiées sous forme de livres et d'articles. 

Chaque année, l'institut organise une ou deux conférences scientifiques. E n 1963, 
il y en a eu une sur « L a stimulation d u travail dans la période d'édification d u 
c o m m u n i s m e » . Des savants, économistes de la R S S de Biélorussie, ainsi que de 
M o s c o u , de Bakou et d 'Alma-Ata , ont participé à cette conférence. 

Pour la réalisation des thèmes d u plan, pris séparément, l'institut fait appel aux 
collaborateurs des chaires d'économie des écoles supérieures, aux travailleurs des 
entreprises, des organismes d'économie et de planification. 

L e gouvernement de la R S S de Biélorussie accorde beaucoup d'attention au 
développement des établissements de recherches économiques dans la république, 
étant donné que la direction planifiée de l'économie nationale est basée sur l'utili­
sation consciente des lois économiques objectives d u socialisme, dont l'action est 
étudiée par la science économique. 
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Inde 

Centre for the Study of Developing Societies 

17-B Indraprastha M a r g . , N e w Delhi 

Créé avec le concours de l'Asia Foundation, ce centre d'étude des sociétés en voie 
de développement effectue ou encourage des recherches sur la politique et la société 
de l'Inde et d'autres pays en voie de développement. Il s'intéresse notamment aux 
conditions historiques, sociales et culturelles du processus du développement dans 
divers pays. Ses travaux s'organisent autour de certains sujets déterminés dans diffé­
rents domaines et ont un caractère individuel ou collectif. Le centre se propose de 
rassembler toute une documentation sur les pays en voie de développement, afin de 
mettre en lumière l'état de nos connaissances sur des processus complexes de trans­
formation en cours dans ces pays et de nous permettre de les mieux comprendre. 
E n vue de faciliter le travail, le centre s'attachera à élaborer un cadre théorique pour 
comprendre et expliquer le phénomène de l'évolution politique. 

Le centre dispose en propre d'une petite équipe de chercheurs, qui se consacrent 
à certaines recherches particulières dont chacune est • confiée à un directeur de 
recherche. Il s'efforce, en outre, d'encourager des études hautement spécialisées 
dans des domaines qui l'intéressent, en sollicitant la coopération des départements 
universitaires ou d'instituts de recherche, parfois sous la forme du détachement 
auprès du centre de professeurs d'université ou de chargés de recherche. 

Pour faciliter le travail aussi bien de son propre personnel que d'autres cher­
cheurs, le centre se propose de rassembler des matériaux, notamment des papiers 
et journaux personnels, des monographies inédites, des documents officiels, des 
résultats d'élections et d'autres données statistiques, etcl ; il espère devenir un centre 
d'échange d'informations sur les travaux de recherche en sciences sociales effectués 
en Inde ou à l'étranger. 

Le centre a l'intention de faire paraître périodiquement une bibliographie sur 
le développement politique {Bibliography on political development), des études de 
politique et de sociologie politique {Readings in politics and political sociology) et des 
documents divers {Occasional papers), dont les auteurs seront des personnes compé­
tentes en ces domaines. Il espère publier, plus tard, un Journal on developing 
societies. 

Le centre a commencé quatre importantes études, dont chacune est placée sous 
la direction d 'un m e m b r e de son personnel. 
Politique et société indiennes (directeur : Rajni Kothari, en collaboration avec Bashi-

ruddin A h m e d et R . M . M a r u ) . L'étude portera sur les sujets suivants : a) la 
politique de partis ; b) la base sociale de la politique et le processus de la légiti­
mité ; c) les groupes d'intérêt, les factions et les associations de caste ; d) la struc­
ture des cadres de direction ; e) les élections ; f) la bureaucratie. 

Histoire du nationalisme indien (directeur : D r Gopal Krishna). L'étude couvrira les 
points suivants : a) élaboration d'une histoire complète et documentée du Congrès 
national indien de 1885 à 1947; publication d 'un quatrième volume des Selected 
documents on the history of the Congress (en projet) ; b) élaboration d'une histoire du 
mouvement populaire pour la liberté qui s'est développé dans les États, notam­
ment de la States People's Conference, homologue du Congrès national indien 
dans les anciens États princiers ; c) le partage de l'Inde (étude des événements et 
des négociations politiques qui ont eu lieu de 1942 à 1947 et ont abouti au par­
tage et à l'indépendance de l'Inde). 
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La politique des États en Inde (directeur : Ramashray R o y et G h a n s h y a m Shah) . 
D e u x études, l'une sur le Bihar et l'autre sur le Gujerat, ont déjà été mises en 
chantier. D'autres portant sur d'autres États seront prochainement entreprises. 

Sociologie de la transformation planifiée 
L e centre envisage d'entreprendre, s'il peut disposer des fonds nécessaires, des 
recherches sur les questions suivantes : Attitudes et orientations des différentes 
strates d u public à l'égard d u gouvernement et de la politique dans les sociétés en 
voie de développement ; Études de régions proches, tout d'abord en Inde, puis dans 
les pays voisins ; L a bureaucratie et l'évolution sociale en Inde ; L e financement des 
partis politiques ; L a politique urbaine ; Étude systématique des comportements de 
l'électeur au cours,des élections générales de 1967 en Inde; Études biographiques 
des dirigeants nationalistes indiens, en commençant par Maulana A z a d et par le 
D r Rajendra Prasad ; L a politique des minorités en Inde ; Religion et politique dans 
les pays en voie de développement (Birmanie, Pakistan, Indonésie et Ceylan) ; L e 
parti d u Congrès au pouvoir (1937-1940) ; L'Internationale communiste dans la 
politique indienne de 1919 à 1942 ; L a politique intérieure et les relations interna­
tionales dans l'Asie d u Sud et d u Sud-Est. 

L e centre continuera d'organiser des stages d'études sur des sujets présentant 
u n intérêt théorique d'actualité dans le domaine des sciences sociales. Il a organisé, 
en 1964, des stages sur les sujets suivants : L e Congrès national indien ; L a politique 
des États; L'étude et l'enseignement des sciences politiques. 

L e centre a patronné u n groupe d'études sur le comportement politique en Inde, 
en vue d'examiner les tendances actuelles de la politique indienne et les attitudes 
et opinions qui sont à la base de ces tendances. 

U n groupe analogue dont on prévoit la création sera chargé d'étudier la poli­
tique musulmane . 

U n e petite bibliothèque de référence spécialisée est en voie d'organisation au 
centre. 

Les moyens de recherche du centre sont à la disposition des chercheurs qui 
étudient l'évolution politique et sociale des pays en voie de développement. 

Son organe directeur comprend les personnalités suivantes : D r M o h a n Sinha 
M e h t a (président), vice-chancelier de l'Université d u Rajasthan (Jaipur) ; V . K . N . 
M e n o n (vice-président), directeur de l'Institut indien d'administration publique 
de N e w Delhi ; M . N . Srinivas, professeur de sociologie à l'Université de Delhi ; 
R . Bhaskaran, professeur de sciences politiques à l'Université de Madras ; A . Das -
tur, professeur de sciences politiques à l'Université de B o m b a y ; M . Mujeeb, vice-
chancelier de Jamia-Milia Islamia ( N e w Delhi) ; Shri S . C . Dutta, secrétaire 
général de l'Association indienne pour l'éducation des adultes ( N e w Delhi) ; Shri 
Rajni Kothari (directeur). 

Indian School of International Studies 

Sapru House , B a r a k h a m b a R o a d , N e w Delhi, I. 

L'Indian School of International Studies a été inaugurée le 3 octobre 1955 par le 
professeur S. Radhakrishnan, alors vice-président de la République indienne. 

C'est un centre de hautes études concernant les affaires internationales et parti­
culièrement l'évolution politique, économique et sociale des pays d'Asie ; ouvert aux 
étudiants étrangers c o m m e aux étudiants indiens, il leur offre des possibilités de for­
mation dans le domaine des relations internationales et des études régionales. Cette 
formation, qui repose à la fois sur u n travail de bibliothèque, des études linguistiques 
et des recherches sur le terrain, permet aux élèves d'obtenir le grade de P h . D . 
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Elle exige au moins trois ans ; la première année est consacrée à l'étude générale 
des affaires internationales et des méthodes de recherche,; à son programme figure 
également u n cours détaillé sur l'histoire d'une région, déterminée ; les deux der­
nières années sont consacrées à la rédaction d'une thèse de doctorat. 

L'institut comprend les départements suivants (Asie de l'Est, Asie du Sud-Est, 
Asie d u Sud, Asie occidentale, Asie centrale, Amérique et Commonweal th) . Trois 
autres- départements sont respectivement chargés d'enseigner la politique et l'orga­
nisation internationales, l'économie internationale et le droit international. U n nou­
veau département, celui des études soviétiques, est en cours d'organisation. O n a 
également pris des mesures pour stimuler l'étude de l'Europe, celle des pays afri­
cains membres du Commonweal th et celle de l'Amérique latine. 

A u début, l'institut était rattaché à l'Université de Delhi. Le 8 novembre i960, 
le gouvernement indien a chargé u n comité, placé sous la présidence de feu le 
sardar K . M . Panikkar, d'examiner s'il convenait d'accorder à l'Indian School of 
International Studies le droit de conférer des grades dans les disciplines qui y sont 
enseignées. Suivant les recommandations de ce comité, le gouvernement indien a 
décidé que l'institut aurait rang d'université et pourrait conférer des grades en son 
n o m propre. 

Le nombre des élèves inscrits en 1955 était de 3 0 ; en 1964, il s'élevait à 92. 
Quinze à vingt nouveaux élèves choisis parmi deux cents à trois cents candidats 
sont admis chaque année. Jusqu'à présent, 33 ont reçu le grade de P h . D . Cinq 
thèses se trouvent entre les mains du jury, 56 autres sont en préparation. 

Pendant les cinq ou six" premières années, l'enseignement a été assuré principa­
lement par des professeurs invités venus d'Australie, du Canada, du Japon, du 
Royaume-Uni et des États-Unis d'Amérique et des professeurs hors cadre qui 
consacraient une partie de leur temps à l'école. E n m ê m e temps, de jeunes spécia­
listes de vingt-cinq à trente-cinq ans recevaient, soit en Inde, soit à l'étranger, dans 
leurs spécialités respectives, la formation complémentaire qui devait les rendre 
aptes à constituer les cadres des divers départements. Tous les départements de 
l'école disposent aujourd'hui d 'un personnel permanent. 

L a bibliothèque possède surtout des ouvrages sur les relations internationales, 
le droit international, les organisations internationales, l'histoire contemporaine, 
la géographie politique, l'économie régionale et internationale et la politique 
contemporaine. A l'heure actuelle, ses principales collections concernent l'histoire 
du X X e siècle. Pour ce qui est de l'Inde, on a pris c o m m e date de départ celle de la 
fondation du Congrès national indien, vers la fin du xrxe siècle. Ces collections sont 
particulièrement riches en ouvrages sur l'Asie, le droit international, les organisa­
tions internationales et les relations extérieures des États-Unis. L a documentation 
relative à la Chine communiste est sans doute la plus complète qu'on puisse trouver 
dans le pays. 

O n s'est particulièrement attaché à acquérir des ouvrages fondamentaux de réfé­
rence et des périodiques, ce matériel de recherche étant considéré ajuste titre c o m m e 
indispensable à la constitution de toute bibliothèque universitaire. O n peut dire, 
sans grande exagération, que l'institut possède aujourd'hui la collection complète 
d'un grand nombre d'importantes revues de langue anglaise traitant des relations 
internationales. Quant aux collections de journaux étrangers (dont plusieurs 
remontent à 1920), il n'en existe pas de comparables en Inde. 

Depuis 1955, 33 thèses de doctorat ont été soutenues avec succès. Pour faciliter 
la publication des travaux de recherche, l'institut a fondé, en 195g, sa propre revue 
trimestrielle, International studies, dont le vingtième numéro a paru en juillet 1964. 
Cette revue publie surtout des articles rédigés par des professeurs ou des élèves de 
l'institut sur des problèmes très divers, relatifs à l'évolution politique et économique 
de l'Asie et de l'Afrique, aux partis et à la vie politique, aux relations internationales 
(d'ordre politique, économique et juridique). Des notes appellent l'attention 
des spécialistes sur les problèmes dont certains aspects devraient faire l'objet de 
recherches complémentaires. L a revue publie aussi une bibliographie annuelle sur 
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la politique étrangère de l'Inde et rend compte des recherches récemment consa­
crées à certains problèmes ou pays déterminés. 

E n outre, les membres de son personnel se sont livrés à diverses études et 9 m o n o ­
graphies ont déjà paru, tandis que 5 autres sont sous presse. A u programme des 
recherches en cours figurent les questions suivantes : la politique étrangère de la 
Chine, la politique étrangère de l'Amérique, le mouvement nationaliste indien, 
les séquelles de la seconde guerre mondiale, la transformation politique de l'Europe 
orientale et en particulier de la Pologne et de la Tchécoslovaquie, le rôle de la 
religion dans la vie politique de Ceylan, les forces politiques dans l'Orient arabe, 
le rôle de l'éducation dans la montée du nationalisme et du militarisme japonais, 
la soviétisation de l'Asie centrale, la géographie humaine de l'Himalaya. 

D e nombreux chercheurs attachés à diverses universités et spécialisés dans les 
affaires internationales et les études régionales demandent à l'institut de les guider 
dans le choix d'un sujet de recherche, la constitution d'une bibliographie, etc. 

L'institut organise chaque année des cours de quatre mois à l'intention des sta­
giaires du service des relations extérieures du gouvernement indien. E n 1963-1964, 
le gouvernement lui a demandé d'organiser également, suivant un programme ana­
logue, des cours d'une durée approximative de huit mois pour la formation de fonc­
tionnaires du service des relations extérieures de Koweït. 

Norvège 

Institut de recherches sur la paix 

P . O . B o x 5052, Oslo 

Fondé en juin 1959, l'Institut de recherches sur la paix (PRIO) a, depuis le début, 
constitué une section de l'Institut de recherches sociales d'Oslo. C e dernier est un 
organisme privé de recherches interdisciplinaires dans le domaine des sciences 
sociales, dont le personnel est composé principalement de sociologues qui enseignent 
en m ê m e temps à l'Université d'Oslo. Cet institut est parfaitement équipé, notam­
ment en machines I B M . 

Le P R I O dispose actuellement d'un budget d'environ 250 000 couronnes nor­
végiennes, alimenté principalement (en dehors de quelques dons privés de faible 
importance) par le Conseil gouvernemental de la recherche sur les conflits et la 
paix, par le Conseil norvégien de la recherche scientifique et par l'Institut de 
recherches sociales. Ce budget couvre la plus grande partie des frais d'administra­
tion. Outre les travaux de recherche, le P R I O a organisé deux conférences sur les 
recherches concernant la paix (une conférence des pays nordiques en janvier 1963 
et une conférence européenne en septembre 1963) ; il vient de créer une publication 
internationale intitulée Journal of peace research pour faire connaître les recherches 
interdisciplinaires effectuées dans ce domaine. Vers la fin' de l'année 1964, il a 
paru une série de monographies. 

Le P R I O ne s'occupe ni d'information, ni de vulgarisation, non plus que 
d'aucune forme de propagande au service d'une doctrine politique, quelle qu'elle 
soit. Il ne fait paraître que des comptes rendus de recherches et, à cette fin, coopère 
aussi étroitement que possible avec d'autres établissements de recherche du m o n d e 
entier. Son personnel se compose actuellement de 5 maîtres de recherche, de 5 atta­
chés de recherche et de 2 ou 3 étudiants assistants. 

Dès le début, le P R I O a adopté une conception relativement large de la 
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recherche sur la paix en mettant davantage l'accent sur la « paix positive » (déve­
loppement et coopération internationale sous toutes ses formes) que sur la « paix 
négative » (éviter la guerre). 

Étude du processus de développement. Le P R I O a effectué deux études sur le terrain 
pour examiner de façon approfondie les facteurs en rapport avec le développement 
social et économique. L a première de ces études, pour laquelle le travail sur place 
a été effectué en i960, portait sur trois villages de la région la plus pauvre de la 
Sicile occidentale; la seconde (travail sur-le terrain en 1961-1962) portait sur les 
effets d 'un programme indo-norvégien de pêche réalisé dans deux petits villages du 
Kerala (Inde méridionale). 

Évaluation de l'ejficacité et des résultats de l'assistance technique. L'étude d u Kerala dont 
il vient d'être question est un exemple d'une évaluation de ce genre ; les résultats 
concrets obtenus, notamment sur le plan social, mais aussi sur le plan économique, 
sont comparés aux objectifs fixés au début et au cours des différentes phases du pro­
g r a m m e . 

U n autre exemple dont il convient de parler sous ce titre est constitué par une 
étude sociologique portant sur près de 200 experts de l'Organisation des Nations 
Unies, séjournant dans 10 pays d'Amérique latine, en vue de déterminer comment 
ils conçoivent leur statut d'expert, etc. Les données utilisées ont été recueillies au 
moyen d 'un questionnaire de 40 pages et à la suite d'entretiens privés. Les enquêtes 
sur place ont eu lieu en 1963. 

Intérêt que peut présenter le contexte culturel pour les institutions scientifiques et technologiques. 
Les travaux préliminaires ont consisté en une étude des « styles intellectuels et d u 
développement de la sociologie en A m é r i q u e latine » (d'après les impressions d ' u n 
expert de l'Unesco exerçant au Chili). L e P R I O se propose d'élargir le cadre de 
cette étude en prenant pour sujet les intellectuels d 'Amér ique latine, et n o t a m m e n t 
l'influence que la pensée normative (droit, théologie et idéologie) exerce sur la 
réceptivité aux idées communiquées dans le cadre de l'assistance actuelle pour le 
développement. 

Analyse des opérations entreprises par l'Organisation des Nations Unies dans les régions en 
proie à des troubles. Deux études sont en cours. 

Premièrement, une enquête sur la réaction de la population locale devant les 
forces envoyées par l'Organisation des Nations Unies au Moyen-Orient ; à cette fin, 
une étude sur le terrain a été effectuée à Gaza (février 1964) ; une extension de 
cette étude est prévue du côté de Gaza et du côté israélien pour le début de 

1965-
Deuxièmement, une étude sur les rapports entre la doctrine de la non-inter­

vention et les faits qui se sont produits au cours des opérations menées au Congo 
en 1960-1961. 

Analyse des techniques de règlement pacifique. Il n ' a été fait aucune étude particulière 
sur la question jusqu'à ce que l'occasion se présente de poursuivre les enquêtes entre­
prises par l 'Unesco il y a quelques années sur les techniques de conférence. Toutefois, 
une étude assez approfondie des techniques gandhiennes de règlement n o n violent 
des conflits a été publiée il y a quelques années sous forme de livre. 

Compréhension et attitudes pacifiques parmi les peuples. L e corps de volontaires pour la paix, 
en tant que m o y e n de promouvoir la compréhension, intéresse particulièrement 
l'institut, étant donné surtout que son action est centrée sur une fonction précise 
avec des risques inhérents de conflits. Depuis quelque temps, on recueille des données 
dans différentes régions d u globe sur les mesures propres à redresser des situations 
préjudiciables à la paix en vue d ' u n e analyse secondaire ; o n espère, en outre, effec-
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tuer une analyse de première main du corps des volontaires norvégiens pour la paix 
envoyés en Ouganda . 

E n outre, l'institut a été pressenti par les responsables de la création des villages 
internationaux d'enfants en vue de procéder à une étude des résultats de cette ini­
tiative. 

Étude du système des Nations Unies. Outre l'étude déjà citée sur les experts de l'Orga­
nisation des Nations Unies (où l'accent est mis.tout particulièrement sur des proces­
sus tels que la dénationalisation et la déprofessionalisation, les rapports avec le siège 
central, la satisfaction donnée par l'emploi, la méthode d'évaluation person­
nelle, etc.), une autre étude porte sur la structure et la fonction de la diplomatie 
moderne et prend c o m m e exemple le service norvégien des affaires étrangères ; 
elle examine en particulier le rapport entre la participation, à un niveau bilatéral, 
par l'entremise des ambassades dans différents pays et la participation, à un niveau 
multilatéral, par l'entremise des délégations dans les organisations internationales. 
Le déclin relatif de la première forme de participation et le développement de la 
seconde représentent des facteurs importants de tension. 

Conséquences économiques et sociales du désarmement. E n i960, l'Unesco a chargé l'ins­
titut, par l'entremise de l'Union internationale de psychologie scientifique, d'effec­
tuer une étude internationale comparative des attitudes à l'égard des utilisations 
pacifiques de l'énergie atomique. Cette étude a été effectuée au Brésil, aux États-
Unis d'Amérique, en France, au Japon, en Norvège et en Pologne, et-l'Unesco a 
fait paraître récemment u n premier compte rendu des résultats de l'enquête. 

L'institut procède actuellement à une vaste étude comparative, qui doit être 
effectuée en France, en Norvège et en Pologne, des images publiques du processus 
de désarmement et du m o n d e désarmé. Cette étude, entreprise sur l'initiative de 
l'Unesco, est coordonnée par l'entremise du Centre européen de coordination de la 
recherche et de la documentation dans le domaine des sciences sociales, dont le siège 
est à Vienne. Il s'agit de rechercher comment l'opinion publique conçoit la façon 
dont le processus du désarmement devrait se réaliser, commen t elle se représente 
un m o n d e désarmé, les sanctions qu'elle proposerait dans les cas de « tricherie », 
l'emploi qu'elle envisagerait pour les ressources libérées par le désarmement, etc. 

O n prévoit d'effectuer une étude des conséquences qu'aurait le désarmement 
sur l'économie norvégienne en développant plus en détail les conclusions du rap­
port de l'Organisation des Nations Unies à ce sujet. 

Enfin, l'institut s'occupe depuis quelques années d'étudier d'une manière plus 
méthodique la façon dont la guerre influe sur des manifestations de désorganisation 
sociale telles que suicides, homicides, alcoolisme, crimes, divorces et santé mentale. 
Cette étude fait partie d 'un programme de recherches plus large visant à mieux 
comprendre toutes les différences qui expliquent l'attrait des guerres dans le passé. 

Reconnaissance et respect des droits de l'homme. L'institut a entrepris une étude sur la 
vague d'antisémitisme qui s'est manifestée particulièrement en Allemagne et aux 
États-Unis au cours de l'hiver de i960. Cette étude portait notamment sur les 
images de l'antisémite et sur la réaction à l'antisémitisme ; elle a été effectuée au 
m o y e n d 'un questionnaire qui a été distribué à 3 000 élèves d'établissements du 
second degré aux États-Unis. 

L'institut s'est également intéressé à une étude détaillée du processus de déségré­
gation dans une ville du sud des États-Unis. Des enquêtes relatives à presque tous 
les aspects des relations entre Noirs et Blancs ont été menées sur place en 1959 et 
en i960. 

Parmi les études effectuées par l'institut, on peut encore mentionner les sui­
vantes : la théorie d u conflit en général ; la décadence du duel c o m m e institution et 
le développement de la pratique juridique aux X V e , xvie et xviie siècles en France ; 
la fonction des contacts, notamment sous la forme de réunions au sommet, au cours 
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des conflits sociaux ; l'équilibre des doctrines de puissance ; la diffusion internatio­
nale des nouvelles et les façons de présenter les informations dans une perspective 
de conflit mondial ; les méthodes de défense n o n militaires contre une attaque 
militaire ; les formes d'interaction dans la c o m m u n a u t é internationale ; les m o u v e ­
ments en faveur de la paix ; l'organisation de la recherche sur la paix et son fonc­
tionnement ; enfin les attitudes à l'égard de la paix elle-même. 

Royaume-Uni 

Royal Institute of Public Administration 

2 4 Park Crescent, L o n d o n , W . ï 

L'Institut d'administration publique1 a été fondé en 1922 pour faire progresser 
l'étude et améliorer la pratique de l'administration publique ainsi que pour encou­
rager l'échange d'informations et d'idées sur tous les aspects de cette question. Il a 
été constitué en trust en 1950 et a reçu en 1954 le titre de « royal ». L'activité de 
l'institut couvre l'administration centrale, les pouvoirs locaux, les entreprises 
publiques et les services de santé. L'institut organise des stages de formation, des 
conférences et des cours, entreprend des recherches, fait paraître des publications 
(notamment le journal trimestriel Public administration) et possède une bibliothèque 
de consultation sur place. 

Peuvent faire partie de l'institut des personnes privées et des organismes publics 
dans tout le Commonweal th . L'adhésion à titre individuel est ouverte à toute per­
sonne qui est ou a été employée dans les services publics, ou encore qui enseigne ou 
étudie soit l'administration publique soit des questions connexes. Le conseil exécutif 
de l'institut peut élire c o m m e m e m b r e toute autre personne qui, à son avis, parti­
cipe activement ou s'intéresse à la pratique de l'administration publique. L'institut 
compte environ 4 500 membres à titre individuel ; peuvent en faire partie également 
des autorités publiques et des organisations internationales. Parmi ses m e m b r e 
figurent de nombreux gouvernements, entre autres ceux du Royaume-Uni , de 
l'Irlande du Nord, de la Malaisie, de la Nigeria, de l'Ouganda et d u Tanganyika. 
Citons encore, parmi les personnalités morales membres, les grandes entreprises 
publiques du Royaume-Un i , quelque 350 pouvoirs locaux, plus de 150 conseils 
d'administration d'hôpital et de nombreux organismes éducatifs ou professionnels. 

FORMATION 

L'institut organise u n grand n o m b r e de cours divers à l'intention des m e m b r e s de 
la fonction publique dans le R o y a u m e - U n i et les pays d'outre-mer. Ces cours ont 
pour principal objet de compléter la formation que peuvent déjà assurer, dans leur 
domaine propre, les services publics. Les matières enseignées sont donc celles pour 
lesquelles ils ne peuvent facilement organiser e u x - m ê m e s des cours, ou bien celles 
que des fonctionnaires auraient intérêt à étudier en c o m m u n avec des collègues 
occupant des postes correspondants dans d'autres genres de service public. Les confé­
renciers sont ordinairement de hauts fonctionnaires des divers secteurs des services 

1. Voir : Bulletin international des sciences sociales, vol. VI (1954), n? 3, p. 565-566. 
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publics ou des personnes exerçant des fonctions équivalentes dans l'industrie. Dans 
tous les cas, leur vaste expérience leur permet de traiter les sujets d'une façon 
réaliste ; d'ailleurs, les cours sont parfois accompagnés de travaux pratiques (études 
de cas, exercices faits sur place, « projets » nécessitant des recherches dans les 
administrations publiques). 

Depuis quelques années, l'institut se préoccupe d'organiser des cours à l'in­
tention de ressortissants des pays d'outre-mer. Le quatrième cours annuel sur la 
pratique de l'administration dans le gouvernement central a eu lieu en 1964. Des­
tinés à des fonctionnaires de pays étrangers, qui seront appelés, au cours des pro­
chaines années, à occuper des postes importants dans leur administration, ces cours 
portent tout particulièrement sur les problèmes administratifs que pose le déve­
loppement économique et social. Tout récemment a eu lieu u n cours de quatre 
mois sur l'enseignement des techniques à employer pour former des fonctionnaires 
à la pratique de l'administration dans les pays d'outre-mer. Il avait été organisé à 
la suite de la recommandation d'un comité qui, sous la présidence de lord Bridges, 
avait examiné en 1963 la contribution du Royaume-Uni . à la formation des adminis­
trateurs publics des pays d'outre-mer. U n cours spécial sur la gestion administrative 
a été organisé à l'intention du gouvernement iranien, et une série de cours analogues 
a lieu actuellement à l'intention de fonctionnaires civils grecs. E n outre, des cours de 
plus brève durée sur l'administration publique ont été organisés pour compléter celui 
qui a eu lieu à Oxford, sous les auspices du gouvernement britannique, à l'intention 
de fonctionnaires d'outre-mer. Parmi les nombreux cours de tous genres organisés par 
l'institut pour des membres et des fonctionnaires des services publics du R o y a u m e -
U n i figurent : un cours de quatre semaines sur l'organisation et les méthodes pour 
former des fonctionnaires à plein temps spécialisés les uns dans l'organisation, les 
autres dans les méthodes ; un autre de brève durée, avec hébergement, à l'intention 
des chefs de tous les services des administrations locales, pour les mettre au courant 
des principaux problèmes d'administration qu'ils peuvent avoir à traiter; deux 
cours sur l'étude d u travail, destinés l'un à donner à des fonctionnaires des cadres 
supérieurs une connaissance des techniques enjeu, et l'autre à dispenser u n enseigne­
ment plus détaillé sur la question à des fonctionnaires de grades intermédiaires 
directement intéressés ; enfin u n cours sur les principes de l'administration du per­
sonnel, à l'intention des fonctionnaires n o m m é s récemment dans une section du 
personnel. U n certain nombre de cours d'une durée de deux jours ont été organisés 
dans diverses parties du pays au bénéfice des conseillers nouvellement élus, pour les 
initier aux grandes lignes de l'administration locale ; enfin, des cours spéciaux d'une 
durée de deux semaines sur l'administration ont été organisés à l'intention des 
fonctionnaires des cadres supérieurs de la police. 

RECHERCHE 

L'institut s'occupe aussi de recherches. A u cours des dix dernières années, il a 
effectué des études sur un certain nombre de questions importantes. Les conclusions 
de ces travaux ont été consignées dans des publications, dont s'est chargée, pour le 
compte de l'institut, la maison George Allen and U n w i n Ltd. L a plupart des sujets 
de recherche ont porté sur de grandes questions d'organisation ou de gestion adminis­
trative, notamment sur les suivantes : The organisation of British Central Government 
igi4-ig¡6 (Organisation de l'administration centrale britannique de 1914 à 1956), 
Budgeting inpublic authorities (Établissement d u budget des administrations publiques) 
et Building by local authorities (Constructions entreprises par les autorités locales). 
Parfois, cependant, des recherches ont concerné des questions d'administration 
publique, c o m m e dans New sources of local revenue (Sources nouvelles de recettes 
locales) et dans Public sector pensions (Pensions du secteur public). 

L a méthode de recherche qui a toujours été appliquée consiste à faire collaborer 
un chercheur à temps complet avec un groupe d'études ou un comité consultatif. 
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C'est ainsi qu'au temps, au travail et à la compétence professionnelle d u chercheur 
sont associés l'expérience et le jugement de fonctionnaires des cadres supérieurs 
de l'administration publique et d'autres personnes connaissant les questions 
étudiées. A une exception près, l'institut s'est efforcé d'obtenir une aide extérieure 
pour cette partie de son activité, et il s'est assuré le concours des fondations Nuffield, 
Ford et Rockefeller, du P . D . Leake Trust et du Department of Scientific and 
Industrial Research. 

PUBLICATIONS 

Outre les publications dans lesquelles il expose les résultats de ses travaux de 
recherche, l'institut patronne aussi la publication de livres et de brochures de tous 
genres et se charge d'assurer lui-même la publication d'autres ouvrages ; c'est ainsi 
qu'ont paru, sous ses auspices, les volumes de la série « N e w Whitehall» sur l'organi­
sation des départements de l'administration britannique, le dernier paru étant inti­
tulé The treasury (Le Ministère des finances), dont l'auteur est lord Bridges. L'institut 
a participé à la publication d'importantes études c o m m e The town clerk in English 
local government^ L e greffier municipal dans l'administration locale anglaise), par 
T . E . Headrick, et Financial administration in local governement (Les services financiers 
dans l'administration locale), par A . H . Marshall ; c'est lui qui a lancé les premiers 
volumes des monographies britanniques sur l'administration publique, dont les 
auteurs sont le professeur F . M . G . Willson et Gerald Rhodes ; le titre de la série 
est « Administrators in action ». 

U n e des publications les plus importantes de l'institut est la brochure qui paraît 
tous les trois mois sous le titre Public administration et qui tire à plus de 8 500 exem­
plaires. Publiée pour la première fois en 1923, elle est aujourd'hui considérée dans 
le m o n d e entier c o m m e une source d'informations faisant autorité sur l'adminis­
tration des services publics. Elle publie souvent des articles sur l'administration des 
pays du Commonweal th et d'autres pays, ce qui accroît sa valeur pour des études 
comparatives. 

CONFÉRENCES 

L'institut organise de temps à autre des conférences sur des questions présentant u n 
intérêt particulier pour les pays d'outre-mer. U n e conférence de ce genre a eu lieu 
en 1959 à Pembroke College, Cambridge, sur l'organisation administrative en vue 
du développement économique ; des ministres et des fonctionnaires de 30 pays du 
Commonweal th y ont assisté. 

E n 1963, l'institut a inauguré une série de conférences à l'intention des direc­
teurs d'institut d'administration publique d u Commonweal th . Il s'agissait d'aider 
les nombreux pays où l'on a créé depuis quelques années des instituts et écoles d'ad­
ministration publique, qui contribuent efficacement au développement des services 
publics du pays. L a première conférence a été suivie par des participants de 14 pays 
du Commonweal th , ainsi que par des représentants de l'Organisation des Nations 
Unies, de l'Organisation de coopération et de développement économiques, d u 
Department of Technical Co-operation du Royaume-Un i , de l'Agence des États-
Unis pour le développement international et d 'un certain nombre d'universités et 
autres organismes qui collaborent à la formation du personnel de l'administration 
publique. 

L'institut a organisé en outre une série de conférences pour étudier les progrès 
réalisés au R o y a u m e - U n i en matière d'administration du personnel des autorités 
locales. 
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RELATIONS AVEC LES PAYS D ' O U T R E - M E R 

L'institut est la section nationale pour le Royaume-Uni de l'Institut international 
des sciences administratives ; il joue un rôle actif dans l'application du programme 
de cet organisme. C'est ainsi qu'il collabore actuellement avec l'Institut international 
des sciences administratives pour établir une série de monographies sur le droit 
administratif comparé. 

Ces dernières années, le personnel supérieur de l'institut s'est rendu dans divers 
pays d'outre-mer en Asie et en Afrique, au titre de l'assistance technique, pour le 
compte du Ministère britannique des affaires étrangères, du Commonweal th Rela­
tions Office et du Colonial Office. 

BIBLIOTHÈQUE 

Depuis de nombreuses années, l'institut possède une bibliothèque d'ouvrages de 
référence et son personnel a répondu à toutes sortes de demandes de renseignements 
sur de nombreux aspects de l'administration publique, émanant de membres qui se 
trouvent au Royaume-Uni ou dans des pays d'outre-mer. Plus récemment, il a 
développé son service d'information à l'intention de personnes qui viennent au 
Royaume-Uni étudier l'administration publique. C e nouveau service, créé à la 
suite d'une autre recommandation du comité Bridges sur la formation en matière 
d'administration publique pour les pays d'outre-mer, a pour objet d'aider les 
personnes venues de ces pays à se procurer la documentation générale dont elles 
auront besoin au cours de leurs études sur le Royaume-Uni . 



Réunions 

Conférence internationale sur la jeunesse 

Grenoble, 23 août - Ier septembre 1964 

La jeunesse et la Décennie du développement 

Philippe de Seynes1 

D ' u n e certaine manière, la jeunesse est le sujet m ê m e de la Décennie du dévelop­
pement. 

C e projet n'a pas été conçu c o m m e une innovation, mais plutôt c o m m e un effort 
pour intensifier et amplifier l'action courante et traditionnelle des Nations Unies 
et des institutions affiliées, et pour les ordonner dans une perspective d'ensemble, 
assortie de certains objectifs précis. Il a été élaboré à une époque d'évolution concep­
tuelle, où notre réflexion sur le phénomène d u développement prenait u n certain 
tournant et où, dans notre appréciation du processus de croissance, nous étions en 
train de nous dégager de l'emprise par trop exclusive des modèles quantitatifs 
fondés sur le volume du capital physique et sur sa productivité dans les divers 
secteurs. Peut-être, dans la forme où il fut adopté, ne reflète-t-il pas parfaitement 
tous les éléments de notre pensée présente — le mouvement des idées s'accélère sans 
cesse de nos jours •—• mais il en incorpore déjà les éléments essentiels. 

Si l'on voulait caractériser d 'un trait et avec les simplifications inévitables l'in­
fléchissement récent que l'on constate dans l'analyse de la croissance économique, 
il se résumerait à peu près en ceci que l'éclairage s'est sensiblement déplacé du capi­
tal physique vers les ressources humaines, que l'on pressent aujourd'hui — et ce 
pressentiment est confirmé par certaines études professionnelles •—• que l'accroisse­
ment des facteurs conventionnels de la production, tels que le volume du capital, 
de la main-d'œuvre ou des ressources naturelles, ne rend compte que d'une fraction, 
et souvent faible, de la croissance totale constatée. Force est alors d'évoquer, à 
l'issue de calculs les plus complexes, u n « facteur résiduel », qui réintroduit u n élé­
ment de mystère dans un processus que l'on croyait avoir maîtrisé. E n nous efforçant 
de circonscrire ce mystère et d'en délimiter au moins certains aspects, nous avons 
acquis la conviction que, ce facteur résiduel, c'est très largement le facteur humain, 
ou plus exactement l'amélioration de la qualité du facteur humain. Sur ce point, 
nos connaissances sont encore embryonnaires, mais nos certitudes sont désormais 
assez solides pour que nous puissions désirer orienter notre action en conséquence. 

Dans cet éclairage nouveau, nous sommes amenés à reviser notre échelle des 
valeurs, voire m ê m e à ajuster notre terminologie. Ainsi, une grande part des dépenses 

1. Texte d'un exposé du sous-secrétaire pour les affaires économiques et sociales de l'Orga­
nisation, des Nations Unies. 
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d'une communauté nationale (celles qui concernent l'éducation, la santé, l'habitat, 
les services sociaux) ont été traditionnellement catégorisées c o m m e des dépenses de 
consommation, publique ou privée, qu'une politique orthodoxe de développement 
devrait s'efforcer de limiter au strict m i n i m u m compatible avec la tranquillité 
publique et une notion, variable d'ailleurs, de la dignité humaine. Aujourd'hui, de 
telles dépenses n'ont, bien entendu, rien perdu de leur valeur du point de vue de la 
dignité humaine, mais on tend à les envisager également c o m m e des investissements 
agissant directement et profondément sur la productivité générale. Et, certes, nous 
ne sommes pas en mesure d'exprimer en termes quantitatifs, c o m m e nous le faisons 
pour les ressources physiques, l'effet de ces dépenses, et il y a là tout un nouveau 
champ d'exploration pour les chercheurs qui devraient aider les gouvernements 
à déterminer quels montants et quelles combinaisons de dépenses sociales peuvent 
être considérés c o m m e optimums à différents stades du développement. Mais en 
attendant que ces travaux nous apportent des connaissances plus précises, il existe 
d'ores et déjà une incitation pressante à réexaminer les plans et les programmes 
antérieurs afin de voir s'ils comportent la combinaison la plus satisfaisante, à la 
lumière de ce que nous pensons aujourd'hui, des dépenses dites sociales et des 
dépenses en biens et équipement et autres ressources physiques. 

Aussi les programmes d'action d u système des Nations Unies, tels qu'ils se syn­
thétisent dans la Décennie du développement, peuvent-ils être considérés désormais 
c o m m e stratégiques. Ils sont largement, c o m m e chacun sait, concentrés sur ce qu'on 
peut appeler le préinvestissement, sur les conditions préalables à l'investissement 
physique, c'est-à-dire très largement sur le facteur humain. Il se peut que cette 
concentration ait été due, au départ, davantage au faible montant des ressources 
que les gouvernements étaient prêts à confier aux soins d 'un réseau institutionnel 
non encore éprouvé. Mais, aujourd'hui, cette détermination apparaît c o m m e 
une sorte d'anticipation presque divinatoire des conclusions les plus récentes de 
l'analyse. Il est remarquable à cet égard de constater l'entrée en scène des institu­
tions de financement internationales, telles que la Banque internationale pour la 
reconstruction et le développement et PInter-American Development Bank dans 
les secteurs de l'éducation, de l'hygiène et de l'urbanisation. 

Dans la logique de notre pensée actuelle, il devient naturel de tourner nos regards 
tout particulièrement vers la jeunesse, considérée c o m m e le terrain d'élection d'in­
vestissements dans le facteur humain. Si nous voulons assurer la réalisation et le 
maintien de taux de croissance jugés socialement et politiquement désirables, c'est 
à porter à son niveau m a x i m u m de productivité le capital humain que constitue la 
jeunesse qu'il faut essentiellement s'employer. C'est là une vérité première qui 
commence à peine à devenir une vérité vivante. Depuis quelque temps, on constate 
un mouvement de pensées qui met en lumière l'importance de ce facteur et s'efforce 
de le traduire en une action pratique. Cela est plus nécessaire que partout ailleurs 
dans les pays sous-développés, où la structure démographique fait dès maintenant 
ressortir, et promet plus encore pour l'avenir, des structures d'âges auxquelles il 
faut prêter la plus sérieuse attention. Pour les régions de l'Asie, de l'Afrique et de 
l'Amérique latine, les jeunes gens situés dans le groupe d'âge de dix à vingt-quatre 
ans représentent dès maintenant environ un tiers de la population totale. Si l'on 
isole le groupe des moins de quinze ans, c'est-à-dire le groupe non encore productif, 
la proportion atteint souvent 40 % . Pour reprendre un raisonnement cher au pro­
fesseur Hans Singer, on peut s'exercer à additionner ce que cette section de la popu­
lation — qui se prépare à produire — consomme en nourriture, en vêtements, en 
soins médicaux, en éducation, en logement, bref, dans toutes les catégories qui 
constituent ces dépenses de consommation et qu'il faut bien, dans le cas des jeunes, 
considérer désormais c o m m e un investissement productif; on verra que le total, 
probablement de 22 à 27 % du revenu national, en excède de loin les dépenses 
que l'on désigne traditionnellement sous le titre d'investissement, c'est-à-dire d'in­
vestissement physique, et qui se situent, dans les pays sous-développés, aux environs 
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de io à 15 % . O r c'est à ces 10 ou 15 % que les planificateurs consacrent l'essentiel 
de leurs soins et de leurs talents. 

Si l'on^ envisage la population active, il faut constater que c'est dans les pays où 
les besoins de développement sont le plus urgents que les jeunes en constituent 
comparativement la fraction la plus importante, parce qu'ils ne sont pas, c o m m e 
dans les pays les plus développés, sous l'effet d 'un système d'éducation prolongé 
jusqu'à un âge avancé. Devant ces constatations, on peut se demander si l'on a 
vraiment donné à la jeunesse la part qui lui revient dans l'élaboration des plans et 
programmes de développement. Car c'est la jeunesse qui, à la fois, subit le plus direc­
tement les effets en m ê m e temps qu'elle porte le poids principal de la lutte pour le 
développement. 

Nous voyons fleurir dans beaucoup de pays, et aussi dans le cadre de programmes 
internationaux, des activités et des services en faveur de la jeunesse, ou en faveur 
de l'enfance. Cela est bon et positif, mais une véritable politique de la jeunesse, 
cohérente, comprehensive et articulée, exige bien autre chose que des programmes 
identifiables c o m m e programmes en faveur de la jeunesse ou en faveur de l'enfance. 
C o m m e si souvent en matière de politique économique et sociale, l'approche indi­
recte est la plus puissante. L'enfance et la jeunesse sont tellement imbriquées dans 
les unités sociales où elles vivent — la famille d'abord, le village ou la tribu ensuite — 
que c'est en tant que membres de telles unités qu'elles sont le plus faciles à atteindre. 
Ainsi, assurer du travail aux pères, une certaine éducation à la mère, un habitat 
décent, de l'eau pure, un m i n i m u m de services médicaux, tout cela est d'une 
importance souvent plus grande que des programmes spécifiquement désignés 
« pour l'enfance » ou « pour la jeunesse ». C e qui est fait en faveur de l'enfance et 
de la jeunesse est inextricablement lié à la planification dans son ensemble, et il 
faudrait que quelque part, à un certain point du processus de planification et de 
formation des décisions, l'ensemble des mesures qui sont prises en faveur de la jeu­
nesse, des actions qui sont dirigées dans l'intérêt de la jeunesse, soient envisagées 
dans une perspective globale où l'effort total en faveur de la jeunesse puisse être 
évalué, sinon peut-être mesuré, et d 'où puisse naître une véritable politique de la 
jeunesse, cohérente et articulée. L a planification, m ê m e lorsqu'elle ne se propose 
point d'autre but, élève le niveau de notre réflexion économique et sociale et l'appli­
cation de ses disciplines au problème général de la jeunesse ne peut manquer de se 
faire sentir. Il y a fort à penser que, si les besoins de la jeunesse et l'effort global de 
la communauté en faveur de la jeunesse étaient périodiquement présentés dans une 
perspective indicative d'ensemble, un tel exercice conduirait, presque partout, à 
conclure que l'effort nécessaire pour porter à son m a x i m u m de productivité le capi­
tal humain que constitue la jeunesse a été sous-estimé et il pourrait s'ensuivre une 
revision, un rajustement de certains programmes sectoriels, voire m ê m e de l'équi­
libre général du plan d'ensemble. 

Il y a une autre vertu dans cette approche du problème du développement à partir 
de la jeunesse. L a formulation d 'un plan, dans le cadre des économies sous-déve-
loppées, n'est qu'une phase, et non point nécessairement la plus déterminante, dans 
le processus qui doit faire de ce plan un instrument utile d'une politique de dévelop­
pement. Dans les systèmes économiques les plus complexes, il est parfois possible de 
conclure que l'exécution correcte d 'un plan ou programme dépend essentiellement 
de l'exactitude de sa formulation. Cela est beaucoup moins soutenable lorsqu'il 
s'agit d'économies plus primitives dotées d 'un appareil statistique plus rudimentaire, 
où la formation d'un plan a pour but d'indiquer de grandes orientations, plutôt que 
de fixer des objectifs quantitatifs précis. Ici les problèmes d'exécution sont de loin 
les plus importants et il s'agit surtout de provoquer les incitations et les motivations 
qui permettront de commencer à s'engager sur la voie et dans la direction fixées par 
le plan. 

Nous sommes encore très en retard dans la connaissance de ces incitations et de 
ces motivations, très inexpérimentés dans l'art de les provoquer et de les maximiser. 
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Et il y a là aussi u n domaine largement ouvert aux efforts des chercheurs. Mais nous 
pouvons avancer, sans crainte de nous tromper, que la sollicitude pour la jeunesse, 
le souci de lui ménager u n avenir meilleur sont un aiguillon puissant, qu'il est pos­
sible et désirable de mettre au service d'une politique de développement. Dans un 
recours systématique à cet instinct fondamental de l'espèce humaine qui se retrouve 
au m ê m e degré dans les pays les plus avancés et les pays les moins développés, il y a 
la possibilité de susciter un élan nouveau en faveur des efforts et des sacrifices 
qu'exige le développement. 

Il suffit d'avoir vu dans certains pays d'Afrique les enfants se presser aux alen­
tours de classes trop étroites, afin de recueillir quelques bribes de l'enseignement 
qui y est distribué, ou d'avoir rencontré sur les routes un père conduisant ses enfants 
à l'école nu-pieds et souvent à des distances incroyables, pour se rendre compte de 
la puissance que peut assumer, dans les populations les plus primitives, le désir 
des adultes d'assurer à leurs enfants un m i n i m u m d'éducation. D ' u n point de vue 
éminemment pratique, je suis enclin à penser que la mise en lumière des besoins de 
la jeunesse, voire m ê m e une certaine propagande en faveur de la jeunesse peuvent 
être de nature à libérer et à stimuler, chez les adultes, en faveur du développement, 
bien des énergies assoupies et u n esprit de sacrifice qui, normalement, se refuse. 
L'action en faveur de l'éducation des jeunes est sans doute la plus facile, parce que 
c'est peut-être le besoin le plus généralement ressenti. Encore, dans ce contexte, 
faudrait-il prêter attention à l'importance de la lutte contre l'analphabétisme, en 
faveur de ces catégories que les programmes scolaires établis ne peuvent plus 
atteindre et qui approchent aujourd'hui de l'âge adulte sans avoir pu bénéficier 
du grand mouvement de scolarisation généralisé qui marque notre époque. 

Mais il devrait être aussi possible, en dirigeant plus systématiquement l'attention 
sur les problèmes de la jeunesse, de déterminer u n effort supplémentaire dans les 
autres secteurs dont l'avenir de la jeunesse dépend : l'hygiène, la santé, l'habitat, 
la nutrition. 

E n fait, une véritable politique de la jeunesse, soigneusement publiée, devrait 
donner une impulsion supplémentaire à l'effort total de développement, déter­
miner une adhésion plus entière de l'ensemble de la population aux objectifs du plan. 

U n problème auquel la jeunesse nous force à prêter plus d'attention est celui de 
l'emploi. Il apparaît que, dans l'optique de la précédente décennie, la recherche du 
taux de croissance m a x i m u m avait souvent conduit à négliger l'amélioration du 
niveau de l'emploi. Les premiers plans élaborés dans le Tiers M o n d e témoignaient 
d'une certaine échelle des valeurs où l'expression quantitative du taux de crois­
sance assumait une sorte de priorité absolue. Il est assez caractéristique de cet état 
d'esprit que, par exemple, la Conférence du commerce, qui vient de se terminer et 
qui a été conçue il y a maintenant plus de deux ans, ait été baptisée « Conférence du 
commerce et du développement » alors que celle qui l'avait précédée quinze ans plus 
tôt est restée connue sous le n o m de « Conférence du commerce et de l'emploi». Il est 
vrai qu'il s'agissait alors du plein-emploi dans les sociétés industrialisées qui vivaient 
encore dans le souvenir accablant de la crise d'entre les deux guerres. Aujourd'hui, 
le pendule semble osciller à nouveau vers l'emploi, mais, cette fois, vers l'emploi dans 
les pays sous-développés. Et cela est légitime. Les statistiques dont nous pouvons dis­
poser pour apprécier l'importance du chômage ou du sous-emploi dans les pays sous-
développés, si imparfaites soient-elles, sont révélatrices d'une situation alarmante. D e 
certaines enquêtes, il résulte que l'excédent de la main-d'œuvre, dans l'agriculture 
seule, dépasse souvent 50 % . Des proportions aussi inquiétantes ont pu être tolérées 
dans les communautés rurales où l'économie de subsistance assure, à sa manière 
primitive, u n m i n i m u m de sécurité sociale et, partant, de stabilité. Mais le phéno­
m è n e aujourd'hui généralisé des migrations vers les villes a révélé le caractère dra­
matique et les conséquences périlleuses d 'un chômage ou d 'un sous-emploi aussi 
prononcé. C'est peut-être par là aujourd'hui que les sociétés nouvelles sont le plus 
vulnérables. Car le phénomène s'est, jusqu'à présent, révélé presque incontrôlable, 
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défiant les calculs des planificateurs et la sollicitude des pouvoirs publics. 11 se pro­
duit de manière imperceptible et presque insaisissable, mais, avec tant soit peu de 
recul, il prend les proportions d 'un véritable déferlement, déchaînant desforces obs­
cures qui compromettent l'équilibre politique, social et moral des communautés. 
C e sont les jeunes, bien entendu, qui sont le plus affectés, et peut-être plus parti­
culièrement ceux qui viennent d'acquérir les rudiments d'une éducation et auxquels 
la vie traditionnelle ne sourit plus. 

U n phénomène dont les proportions sont aussi énormes demande une action 
prioritaire, m ê m e si le taux de croissance choisi c o m m e objectif devait provisoire­
ment en souffrir. 

Il faut s'efforcer, par une action d'ensemble, d'accroître Paîtrait de la vie rurale, 
en faisant en sorte qu'elle offre aux jeunes la perspective d'une destinée acceptable 
et digne. E n cela, l'éducation a un rôle prédominant. Il y a longtemps que certaines 
voix se sont élevées pour que l'on imagine et mette au point des systèmes scolaires 
spécifiquement conçus en fonction des populations destinées à vivre dans les c a m ­
pagnes et orientés de telle sorte que ces populations puissent trouver dans la vie 
rurale, pour elles-mêmes et pour la communauté nationale, le m a x i m u m d'équilibre 
et de profit. Il faut constater que les efforts, les recherches dans ce sens n'ont pas été 
jusqu'à présent entièrement satisfaisants. Il se peut aussi qu'ils aient été contre­
carrés par le conservatisme de certains milieux universitaires. Mais ils s'inscrivent 
dans le courant qui nous porte aujourd'hui vers une revision de nossytèmes d'éduca­
tion, courant qui nous éloigne des systèmes trop généralisés et nous oriente vers des 
systèmes plus directement adaptés aux besoins de certains groupes. Cela implique 
évidemment une revision des valeurs sociales dont nous percevons toutes les diffi­
cultés, que la jeunesse d'aujourd'hui aura, il faut l'espérer, moins de peine à sur­
monter que la présente génération. 

Il faudrait en m ê m e temps attaquer le problème du régime foncier de telle 
manière que des parcelles cultivables puissent être rapidement mises à la disposition 
des jeunes, à des conditions financières raisonnables, peut-être par la voie de coopé­
ratives. Il faudrait saisir toutes les possibilités de développer ce qui peut l'être en 
matière d'industries rurales, . m ê m e si cela doit comporter la création d'unités indus­
trielles dont la productivité est faible. Mais, surtout,, il faut développer la masse 
des travaux publics ruraux qui peuvent être effectués sans équipement coûteux et 
avec un m i n i m u m de connaissances techniques : tout ce qui concerne la défense 
du sol, l'irrigation, la préparation des terres en friche, les puits, les chemins ruraux, 
voire m ê m e l'amélioration de l'habitat. L'utilisation des excédents agricoles, auxi­
liaire précieux d'une telle politique, a été l'une des innovations les plus remar­
quables de l'après-guerre. Dans le cadre de -certaines expériences, elle a permis de 
créer des dizaines de milliers d'emplois, essentiellement dans les zones rurales. Il est 
à peu près certain qu'elle est loin d'avoir déployé à l'heure actuelle toutes ses possi­
bilités et il faut sérieusement considérer c o m m e u n objectif majeur de la décennie 
son application à des situations toujours plus nombreuses et variées. 

Mais, en mettant en œuvre toute cette g a m m e de mesures et de programmes, 
nous parviendrons à retarder, peut-être à diminuer, l'afflux des habitants des 
campagnes vers les villes. Nous ne parviendrons pas à l'arrêter, et la raison en est 
très simple, c'est que, presque partout dans le Tiers M o n d e , la production agricole 
présente pourrait être assurée par une main-d'œuvre deux fois moins nombreuse. 
Le problème des villes restera u n problème majeur et sa solution ne peut manquer 
de devenir u n objectif hautement prioritaire de toute planification dans l'avenir. 
Il est loin d'avoir été encore élucidé dans toutes ses ramifications. Les actions les 
mieux intentionnées peuvent parfois avoir des effets imprévus. Ainsi les efforts 
pour protéger la jeunesse contre l'exploitation que nos sociétés ont connue aux 
premiers âges de l'industrialisation la tiennent à l'écart des entreprises les plus 
rationnellement organisées et la poussent vers des sweat-shops où les conditions de 
travail sont généralement très inférieures. Il y a là un exemple d'une action qui 
peut être nocive, parce que fragmentaire. L'action protective perd sa raison d'être 
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si elle n'est précédée, ou tout au moins accompagnée, de üautre, celle qui consiste 
à procurer de l'emploi, de l'emploi productif, aux jeunes qui quittent le village et le 
foyer, faute de trouver dans leur milieu d'origine la promesse d'un avenir acceptable. 
Il faut ici une politique d'ensemble : la mobilisation générale et l'étroite coopération 
des écoles, des institutions de formation technique, des chefs d'entreprise et des 
autorités municipales, avec le soutien actif et intelligent de l'État. 

C e qui vous concerne ici, ce à quoi vont être consacrés vos travaux, ce n'est .pas 
seulementla jeunesse en tant qu ' « objet » d'une politique de développement, .d'une 
Décennie d u développement, c'est aussi et peut-être m ê m e surtout le .rôle que -la 
jeunesse est appelée à jouer en tant qu ' « agent » du développement. 

Pour ceux qui appartiennent à ces pays du Tiers M o n d e , il peut sembler à priori 
que ce rôle soit simple à définir, que la .meilleure manière de faire des jeunes les 
« apprentis du développement » soit de.développer leur capacité d'élèves et d'étu­
diants, de leur apprendre des techniques ou des professions, de telle manière qu'ils 
deviennent rapidement des citoyens et des travailleurs pleinement qualifiés. Mais, 
m ê m e en.acceptant cette vérité élémentaire, il faut être conscient de certaines ;de ses 
conséquences. X'éducation elle-même pose certains graves problèmes, tout au moins 
pour autant qu'elle .ne peut être dispensée dès maintenant à tous dans la mesure 
désirable. Ainsi se crée une minorité privilégiée, dans des sociétés nouvelles où pour­
tant le désir d 'un m i n i m u m d'égalité conduit si souvent à proclamer un idéal 
«socialiste ». Les discriminations dues à l'éducation peuvent être souvent plus 
lourdes de conséquences que celles .dues à l'argent. Elles peuvent créer une véri­
table ségrégation particulièrement nuisible à la cohésion des nouvelles nations. Il 
faut, pour parer .a ce danger, une politique complémentaire de la politique del'édu-
cation. Il faut des programmes grâce auxquels ceux qui bénéficient du privilège 
de l'éducation participent, au besoin m ê m e parie travail manuel, à l'effort .général 
de développement et manifestent ainsi leur solidarité avec leurs frères moins privi­
légiés. Les mouvements de jeunesse, les camps de travail volontaire sont u n élément 
essentiel d'une politique de développement axée sur la jeunesse. Ils peuvent aider 
grandement à organiser et à multiplier ces activités extrascolaires qui font l'objet 
essentiel de vos délibérations, et aux progrès desquelles des .réunions c o m m e celle-ci 
peuvent si utilement contribuer. 

Mais c'est peut-être aux jeunes des pays industriels que l'appel de la décennie 
s'adresse avec le plus d'insistance. Le service dans les pays en voie de développement 
leur offre une perspective unique, u n c h a m p d'élection pour ces réserves d'idéalisme 
et d'altruisme que les sociétés parvenues au stade de l'affluence privent de leurs 
exutoires les plus prochains si m ê m e elles -n'en tarissent pas la source. 

Il faut s'attendre que le grand m o u v e m e n t de coopération technique entre le 
Nord et le Sud persiste et s'amplifie au cours de la présente décennie, de celle qui 
la suivra et probablement de celle qui viendra après. O n peut avancer avec 
confiance que, iongtemps encore, et quel que soit le progrès de l'éducation et de la 
formation dans les pays d u Tiers M o n d e , il continuera d'y avoir d'importantes 
lacunes dans les ressources humaines d 'un grand nombre de pays ; pendant long­
temps encore, l'assistance technique, sous ses ¡diverses formes et dans son acception 
la plus large, devra continuer à faire i'appoint. D e son efficacité et de son .succès 
peuvent dépendre des années entières dans le processus du progrès. D'avoir organisé 
ce mouvemen t sur une si large échelle demeurera l'une des fiertés de l'époque 
contemporaine. Mais ceux d'entre nous qui, par profession, sont les plus conscients 
de sa nécessité sont aussi les plus sensibles à ses lacunes et à son insuffisance, voire 
m ê m e à ses défauts. 

Il faut le dire franchement : nous ne parvenons pas à Pheure.actuelle.àmobiliser, 
en nombre suffisant et.au niveau de compétence-désirable, les personnalités dont le 
concours serait essentiel pour hâter l'accomplissement de tâches urgentes, dans .les 
pays où l'effort de développement est le plus sincère et le mieux conçu. Cela est 
vrai dans certains :secteurs-Stratégiques tels que la planification et la programmation 
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économiques, l'administration publique, les problèmes fiscaux, voire m ê m e les 
ressources naturelles, l'industrie et les transports. 

C'est ici la chance des jeunes. Nous avons vu fleurir ces dernières années le 
volontariat des jeunes au service des pays sous-développés. Il y a probablement 
plusieurs milliers de volontaires à l'heure actuelle dans les pays du Tiers M o n d e , 
venant de l'Europe ou de l'Amérique du Nord. Les Nations Unies font appel, 
quoique d'une manière encore hésitante, aux services d 'un petit nombre d'entre 
eux. Les possibilités d'utilisation du volontariat des jeunes sont vastes et variées, 
pourvu qu 'un m i n i m u m d'organisation soit mis en œuvre. Il y a des tâches dans le 
domaine de l'éducation ou de la santé qui sont, par définition m ê m e , celles des 
jeunes. Mais, dans tous les domaines sans exception, la jeunesse peut être mobilisée 
à des fins utiles lorsque, par exemple, nous avons des difficultés à recruter des 
h o m m e s d'expérience pour des missions de longue durée. Il est fort important alors 
de libérer ceux que nous pouvons trouver de toute une catégorie de tâches qui 
peuvent effectivement être exécutées par des « experts associés » recrutés dans la 
jeune génération. Ceux-ci peuvent, sous la surveillance et selon les directives des 
h o m m e s d'expérience, recueillir et analyser les données nécessaires, entreprendre des 
activités de formation et de démonstration, rédiger des rapports, laissant aux 
h o m m e s d'expérience les tâches que seuls ceux-ci peuvent accomplir. Tout en 
assumant ces activités inhérentes à leurs fonctions, les jeunes experts ont des occa­
sions uniques d'ouvrir des voies de communication avec la jeunesse des pays réci­
piendaires. Ils ont plus de facilités d'adaptation, acceptent plus facilement une vie 
rude qui les rapproche de la population locale, ils ont plus d'aptitude à apprendre 
les langages et aussi, en général, plus de mobilité. L'établissement du Peace Corps 
aux États-Unis n'a sûrement point créé, mais a probablement révélé d'une manière 
particulièrement dramatique les divers aspects et aussi les promesses du volontariat 
au service du Tiers M o n d e . Pour utiliser au m a x i m u m cette force considérable, il 
faut être bien averti des conditions rigoureuses qui peuvent assurer que son 
action sera vraiment salutaire. U n e sélection sévère, des garanties de compétence 
technique et une préparation générale intensive, c'est là une discipline essen­
tielle à laquelle les mouvements les plus généreux auront à se soumettre strictement 
si leurs efforts doivent profiter véritablement à ceux>à qui ils sont dédiés. Dans 
le cadre d'une Décennie du développement, les impulsions les plus généreuses 
ne trouvent pas en elles-mêmes leur justification, mais seulement dans l'efficacité 
de l'action qui en dérive. Nous sommes encore trop mal informés des conditions 
auxquelles les mouvements volontaires peuvent être le plus fructueux. Des échanges 
de vues et des confrontations entre ces divers mouvements sont, de ce point de vue, 
tout à fait urgents, car l'expérience de ces dernières années a sûrement permis de 
beaucoup apprendre, et il faut que ces leçons soient analysées, digérées, disséminées 
et que des conclusions utiles à tous puissent en être tirées. 

Mais le volontariat ne peut résoudre qu'une part d u problème. C e qu'il faut 
créer, c'est un état d'esprit généralisé, un climat qui incite les milieux administratifs, 
universitaires et professionnels à s'organiser en vue de pourvoir aux besoins de la 
coopération technique entre le Nord et le Sud. S'il existe, c o m m e tout conduit à le 
penser, et s'il doit continuer d'exister pour quelque temps, des pénuries absolues 
de personnel dans certaines catégories, il faudrait s'habituer à traiter ces pénuries 
c o m m e on traite les pénuries de ressources physiques en temps de crise, c'est-à-dire 
à orienter ces ressources selon une stratégie d'ensemble. C e n'est malheureusement 
pas toujours le cas. E n particulier, en dépit d'efforts louables, la notion de service au 
profit des pays sous-développés n'a point pénétré nos administrations publiques, 
ni m ê m e certains milieux de l'enseignement supérieur, au point d'assurer à ce ser­
vice un traitement préférentiel dans la répartition des talents et des énergies dispo­
nibles. O n n'a pas fait encore entrer suffisamment dans les m œ u r s , en tant que fonc­
tion de la plus haute priorité, la nécessité de pourvoir aux besoins d'assistance 
technique dans le Tiers M o n d e . A m o n sens, on est m ê m e moins avancé dans ce 
domaine qu 'on ne l'est dans la mobilisation des ressources financières, qui se réalise 
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par l'aménagement relativement simple du système fiscal, alors que la mobilisation 
des ressources humaines exigerait toute une série de mesures d'organisation qu'on 
n 'a pas vues se dessiner dans la mesure désirable. O n n 'a pas encore pris toutes les 
dispositions nécessaires pour vaincre les hésitations et résistances touchant aux 
soucis de carrière, ni le perfectionnisme, où s'attardent les meilleurs agents de nos 
bureaucraties modernes, leurs yeux souvent fermés aux besoins plus rudimentaires 
de la plus grande part de l'humanité. O n n'a pas su développer encore un climat 
psychologique et un système institutionnel où le service dans les pays du Tiers 
M o n d e serait considéré c o m m e u n épisode normal d'une carrière, en bref, traduire 
en u n faisceau de mesures concrètes la notion de solidarité à l'échelle mondiale, 
pourtant si hautement proclamée. 

Et, sans doute, c'est sur la nouvelle génération qu'il faut compter pour instaurer 
ce climat et ce système institutionnel et pour forcer les administrations, les corps 
constitués, les universités, à reviser leur échelle des valeurs, l'ordre de leurs priorités 
pratiques. Il s'agit de créer u n nouveau civisme, un civisme élargi aux frontières du 
m o n d e . M . Paul Hoffman a coutume, pour illustrer la condition de notre planète 
à l'époque moderne, d'évoquer l'image d'une ville dont un tiers vivrait dans l'opu­
lence et deux tiers dans la misère, la maladie et l'ignorance. Sûrement, dans une 
telle situation, le sort de ces deux tiers recevrait un traitement préférentiel dans la 
répartition des talents et des énergies disponibles, si le tiers affluent voulait continuer 
à vivre en paix, et avec u n m i n i m u m de bonne conscience. L'évocation d'une ville 
est pertinente lorsqu'on parle de civisme, et lorsqu'on réfléchit aux conditions de 
notre planète à une époque où les distances ont été pratiquement abolies. 

L'effort ici n'est pas de ceux qui puissent être différés. Le succès m ê m e de la 
présente décennie est à ce prix, et les réunions telles que celles que vous tenez ici 
peuvent servir à mettre en œuvre ce processus d'émulation mutuelle sur le plan 
international qui a si souvent, depuis la guerre, prouvé son efficacité. 

C'est bien finalement à progresser, par des mesures pratiques, dans le sens d'une 
solidarité plus large que cette conférence va s'employer, à persuader chacun des 
participants que son destin n'est point inscrit dans un seul groupe, mais dans une 
pluralité de communautés, et à lui donner conscience qu'il appartient désormais 
à tout un réseau d'institutions et d'actions collectives. C'est dès l'âge le plus jeune 
qu'il faut développer les connaissances et les sensibilités qui permettront à l'adulte 
de trouver sa place exacte dans cette civilisation complexe, qui tend inexorable­
ment à devenir universelle. Au-delà m ê m e de la Décennie du développement, c'est 
par là que l'Organisation des Nations Unies se sent si proche des préoccupations 
de cette conférence, car c'est seulement dans u n système des valeurs nouveau, 
tel que peut le produire et le cultiver la jeunesse d'aujourd'hui, qu'elle deviendra 
l'instrument de paix et de progrès dont ses fondateurs ont espéré doter l'humanité 
du xx e siècle. 

1964 International Development Institute 

Honolulu, août-septembre 1964 

D u 17 août au 11 septembre 1964, s'est tenu à l'Institute of Advanced Projects du 
Center for Cultural and Technical Interchange between East and West, à H o n o ­
lulu, Hawaii, un stage international et interdisciplinaire d'études sur « L'informa-
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tion et L'innovation: dans: une politique- de développement ». C'était la première 
réunion, de ce genraqu.' organisait lecentrcsous la coprésidence:de Wilbur Schramm, 
de l'Université Stanford, et de. Daniel Lerner, du Massachusetts Institute.of Technor 
logy. U n groupe de quinze.spécialistes et participants-y ont.présenté des.communi­
cations et comparé, des: monographies; concernant principalement l'expérience: de 
trois pays.d-'Asie. : l'Inde,, les'Philippines et la Chine continentale;. Les plus impor­
tantes de ces communications, dont le texte: est. actuellement mis au point par 
M M . S c h r a m m et Lerner; paraîtront sous, forme de volume. 

Parmi, les personnes quL ont assisté au stage, il y avait 26 boursiers au titre du 
programme de développement international- de PEast Wes t Center; venant de 
11 pays d'Asie et du Pacifique ainsi que des États-Unis- d'Amérique. Les boursiers 
préparant- une. thèse de doctorat sur des sujets se: rattachant au développement 
international ont participé, aux débats et présenté leurs travaux personnels sur le 
thème d u stage, d'études. 

Le stage est parti, de Phypothèse. que la qualité de l'information exerce une 
influence sur le développement national. Tous le? modes de-communication,, depuis 
les moyens modernes d'information collective jusqu'aux-relations personnelles entre 
individus, ont. été étudiési L'une; des tâches proposées aux participants consistait 
à déterminer les facteurs responsables de L'efficacité ou de la non-efficacité de 
l'emploi de l'information dans là.poursuite des objectifs du développement national. 

Le problème du. conflit entre la modernisation et les valeurs traditionnelles dans 
les sociétés en voie de développement a retenu, assez longtemps l'attention. Certains 
participants d'Asie, ont exprimé leur inquiétude et tous ont fait allusion à l'expé­
rience, qu'ils avaient, de l'aide financière et de. l'assistance, technique étrangères. 
« L a chose importante, pour un pays, est de décider lui-même ce qu'il veut devenir 
et dans quels délais, sa décision étant fondée sur une participation nationale, aussi 
large que possible. », telle est la façon dont M . Wilbur S c h r a m m a résumé les 
débats sur ce point. 

Ces idées ont ensuite amené les. participants à examiner le rôle spécifique 
que. doivent jouer les: moyens d'information, sur le plan, politique, social et écono­
mique; dans une. société en voie de développement. O n a également mis en relief 
l'importance de la réciprocité, de. l'information, réciprocité conçue non seulement 
c o m m e , une; réaction, visant à guider, l'informateur, mais aussi c o m m e u n véritable 
dialogue, une confrontation sur un pied d'égalité, élément, indispensable de tout 
effort visant à susciter une évolution, à long terme. 

Avant.de clore leurs travaux, les participants ont présentera L'East West Center 
des recommandations sur les façons dont, celui-ci pourrait favoriser de nouveaux 
échanges d'informations, et de personnes intéressées par ces problèmes. 



Informations 

« C o m m u n i t y mental health journal » 

Ce bulletin est destiné à faciliter les échanges d'idées entre spécialistes dans le 
domaine de la santé mentale. Le premier numéro de ce périodique trimestriel de 
caractère interdisciplinaire paraîtra vers le début de 1965. Il contiendra des articles 
sur la recherche et l'évaluation, l'évolution des programmes et les questions théo­
riques. L a rédaction suivra au début une ligne assez souple pour représenter tous les 
aspects de ce mouvement en voie d'extension. Le comité de rédaction comprend les 
quatre personnes suivantes : Erich Lindemann, M . D . ; Lenin A . Baler, Ph . D ; Saül 
Cooper, M . A . et Sheldon R . Roen, P h . D , . rédacteur en chef. Des personnalités 
réputées dans leur pays ont bien voulu prêter leur collaboration à titre consultatif 
pour u n certain nombre de disciplines et de sous-spécialités. Pour tous autres ren­
seignements, s'adresser au : Managing Editor, Community mental health journal, 
12 D i m m o c k St., Quincy, Massachusetts 02169. 

Association sociologique pakistanaise 

C o m m e u n grand nombre- de: sociologues professionnels travaillent actuellement au 
Pakistan, une Association pakistanaise de sociologie a été constituée. 

L a première conférence de sociologie intéressant tout le Pakistan s'est tenue en 
avril 1964 à l'Université de Karachi. Le bureau élu pour l'année 1964-1965 c o m ­
prend les personnalités suivantes : D r Hassan NawasGardezi (président) ; M . Afsar-
ud-Dinet M m e Aquila Kiani. (vice-présidents) ; D r Haider Ali Chaudhari (secrétaire 
général) ; M . Habid A . , Mufti (trésorier). 

L'association a son siège permanent au département de sociologie de l'Uni­
versité du Pendjab, Lahore (Pakistan-Occidental). 

Le Pakistan journal of sociology est envoyé aux bibliothèques étrangères en échange 
d'autres publications. 

Rev. int. Sc. soc, vol. XVII (1965), n° i 
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V I e Congrès mondial de sociologie 

Evian (France), 4-11 septembre 1966 

Le programme provisoire du VI e Congrès mondial de sociologie se présente comme 
suit : 

I. Unité et diversité en sociologie 

1. A u niveau de la théorie générale (Sociologies et sciences de l ' h o m m e ; Questions 
interdisciplinaires; Idéologie et sociologie; Écoles nationales). 

2. A u niveau de la recherche empirique (Image de l ' h o m m e et choix des hypo­
thèses; Degré d'objectivité des méthodes d'observation et d'analyse). 

I L Sociologie des relations internationales 

1. Aspects sociologiques d e la stratégie d e la paix à l'âge a t o m i q u e (Position d u 
p r o b l è m e ; Conflits traditionnels et nouvelles formes d e tension). 

2 . Structures sociales, dépendance, indépendance (Nouvelles nations ; Dévelop­
pement économique et autonomie politique ; Conscience nationale ; Occidenta­
lisation et cultures traditionnelles). 

3 . L e rôle des différents groupes sociaux d a n s les relations internationales (Classes 
sociales et vie internationale ; Sociologie des organisations internationales, d e la 
diplomatie, des missions d'experts ; Stratification des courants d 'opinion ; L e s 
milieux militaires ; L e s groupes d e pression). 

III. Tables rondes 

a) Recherches internationales d'ordre comparatif; 
b) Sociologie d e l'éducation et d é v e l o p p e m e n t ; 
c) Problèmes de la documentation en sociologie ; 
d) L'enseignement de la sociologie. 

IV. Réunions des comités de recherches 

Liste des comités : 1. Stratification et mobilité sociale; 2 . Sociologie d u travail; 
3. Sociologie urbaine ; 4 . Sociologie de la famille ; 5. Communications de masse ; 
6. Sociologie politique ; 7. Sociologie psychiatrique ; 8. Sociologie des religions ; 
9. Loisir et culture populaire ; 10. Sociologie d u droit ; 11. Sociologie de l'éducation ; 
12. Sociologie de la médecine. 

Des informations ultérieures indiqueront le n o m d u président de chaque section, 
à qui les participants désireux de présenter une communication pourront s'adresser, 

Adresser toute correspondance à : Association internationale de sociologie, 
case postale 141, Les Acacias, Genève 24 (Suisse). 



Documents et publications des Nations Unies 

et des institutions spécialisées l 

Population, santé, alimentation 

STATISTIQUES 

Annuaire statistique des Nations Unies {1963). 1964. 714 p . g dollars. ( O N U . ) 
[St.] Statistiques en provenance de plus de 160 pays ou territoires, portant sur la 
population, la main-d 'œuvre , la production, l'agriculture, les industries, la construc­
tion, l'énergie, la consommation, les transports, le commerce , les finances et l'en­
seignement. 

Rapport épidémiologique et démographique. 1964. Vol . 17, n° 5, 63 p . , 1,75 dollar; vol. 17, 
n° 6, 31 p . , 1 dollar; vol. 17, n° 7, 71 p . , 2 dollars. ( O M S . ) 

[St.] Fascicules d ' u n recueil permanent de statistiques relatives au m o u v e m e n t de 
la population et à l'incidence des diverses maladies et causes de décès et portant sur 
le m o n d e entier. A signaler, dans le numéro 5, une étude sur les zoonoses (1958-1963) 
et sur les décès par tumeurs malignes en 1961 ; dans le numéro 6, une étude sur la 
mortalité infantile en 1962-1963, une autre sur le tétanos et la rage (1957-1962), 
et u n exposé sur le diabète (1950-1962) ; dans le numéro 7, une étude sur la morta­
lité attribuée aux maladies respiratoires, de 1921 à 1961. 

POPULATION 

Enquête auprès des gouvernements sur les problèmes résultant de l'action réciproque du déve­
loppement économique et des changements démographiques. M a i 1964. 99 p . ( O N U / E / 

3895-) 
[Bl.] C e rapport est fondé sur les réponses de 43 pays appartenant au m o n d e occi­
dental, au m o n d e socialiste ou au Tiers M o n d e . Il indique les principales caracté­
ristiques de la situation et des tendances démographiques dans les diverses régions 

1. E n règle générale, nous ne signalons pas les publications et documents qui paraissent de 
manière en quelque sorte automatique : rapports administratifs réguliers, comptes rendus 
de réunions, etc. 

Nous avons traduit librement le titre de quelques publications et documents qui ne nous 
étaient pas parvenus à temps en français. Dans ce cas, les titres sont précédés du signe *. 

A bréviations conventionnelles : [Bl.] signifie « contient une bibliographie d'un intérêt 
particulier » ; [St.] veut dire « statistiques spécialement importantes ou rares «. 

Rev. int. Se. soc, vol. XVII (1965), n» I 



202 Les sciences sociales dans le m o n d e 

d u m o n d e , ainsi que les opinions des gouvernements et analyse les statistiques dispo­
nibles. 

Problèmes administratifs consécutifs à la croissance urbaine rapide dans les pays arabes. 1964. 
153 p . 2 dollars. ( O N U / S T / T A O / M / 2 I . ) 

Rapport d ' u n groupe de travail qui s'est réuni d u 11 a u 22 mars 1963 à Beyrouth 
Causes et effets de la croissance urbaine rapide. Amélioration de l'administration 
urbaine. Représentation de la population dans cette administration. Ressources 
financières. 

Enquête démographique expérimentale de Guanabara. 1964. 81 p . 1 dollar. ( O N U / S T / S O A / 
Séries A/35 . ) 
Expose une méthode de recherche permettant d'évaluer des taux démographiques 
déterminés pour une population ma l connue (sondage, conception de l'étude, orga­
nisation et exécution des travaux sur le terrain, exploitation mécanographique des 
données, analyse des résultats). 

SANTÉ 

Le programme de recherche médicale de l'OMS, igsõ-igGj. 1964. 293 p . 6,75 dollars 
(OMS.) 
[Bl.] Rapport sur les travaux patronnés par l ' O M S en ce qui concerne les maladies 
infectieuses, les maladies non communicables, la santé publique (administration, 
puériculture, santé mentale, radiologie, etc.). 

Génétique humaine et santé publique. 1964. 42 p : 1 dollar. ( O M S , Rapports techniques, 
n° 282.) 

C e rapport d ' u n comité d'experts en matière de génétique humaine étudie la charge 
imposée à la collectivité par les maladies d'origine génétique, les conséquences géné­
tiques possibles des activités humaines actuelles, les mesures préventives et cura­
tives susceptibles d'être appliquées pour faire régresser les infirmités. Il fournit des 
renseignements sur les programmes d'action et de recherches en matière de. santé 
publique. 

Biologie de la reproduction humaine. 1964. 33 p . 0,30 dollar. ( O M S , Rapports techniques, 
n° 280.) 

État des connaissances en matière de biologie comparée, pour ce qui est de la nata­
lité et de l'immunologie génétique. 

L'assistance médicale : Étude statistique des régimes de sécurité sociale de différents pays. 
Extrait de la Revue internationale du travail, vol. 8g, n° 6, juin 1964. 24 p . (OIT . ) 

[St.] Commentaires sur la portée, des données statistiques utilisées. Tableaux. 

ALIMENTATION 

D A W S O N , A - L'alimentation,, facteur de développement : le programme alimentaire mondial. 
Extrait dela Revue internationale du travail, vol. 89, n° 8, août 1964. 36 p . (OIT . ) 

Cette étude porte sur les trois premières années d u p r o g r a m m e , qui en constituent 
la phase expérimentale. Elle traite des diverses méthodes de rationalisation de la 
fourniture et de la consommation des denrées alimentaires, de. leurs relations avec 
le développement économique, de la distribution pure et simple de vivres à titre 
d'assistance, de l'achat des surplus en monnaie locale et de la fourniture de produits 
alimentaires spéciaux destinés à apporter à la population u n supplément de calories. 

L'aide alimentaire et les autres formes d'utilisation des excédents de produits agricoles.- 19.64. 
41 p . 1 dollar. ( F A O , Études sur les politiques en matière de produits, n° 15.) 
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Évolution des programmes relatifs à l'utilisation des excédents agricoles depuis 1954. 
Programmes bilatéraux et multilatéraux. Consultations, intergouvernementales. 
Aide alimentaire au service de l'expansion économique des pays en voie de dévelop­
pement. Évolution ultérieure des formes d'aide alimentaire. 

Structures sociales, économie 

ÉNERGIE, MINES 

Aperçu mondial de l'a fourniture d'énergie {1 g 5 g-ig62). 1964. 120 p . 1,50 dollar. ( O N U / 
ST/sTAT/Sér.j/7.) 

[St.] Production, commerce et consommation d'énergie, en 1959-1962, dans 
170 pays et territoires. Les statistiques portent sur le charbon, le lignite, le coke, le 
pétrole et ses dérivés, le gaz naturel, le gaz industriel et l'électricité. 

Récents faits nouveaux intéressant lessources nouvelles-d'énergie. Juin 1964. 4 7 p . ( O N U / E / 

3903O. 
Faits qui se sont produits depuis la Conférence des Nations Unies sur les sources 
nouvelles d'énergie ( R o m e , août 1961). Évaluation des progrès réalisés depuis lors 
en matière de mise en valeur des sources nouvelles d'énergie. Méthodes permettant 
de coordonner et de faciliter les recherches dans ce domaine. 

Mise en valeur des ressources naturelles. Juin 1964. 35 p . ( O N U / E / 3 9 0 4 . ) 
Travaux entrepris dans le domaine des ressources non agricoles, sous les auspices du 
Département des affaires économiques et sociales des Nations Unies. Établissement 
de cartes. Géologie et mines. Énergie et ressources hydrauliques. 

Le développement minier en Asie et en Extrême-Orient en ig6i. 1963. 68 p . 1 dollar. 
( O N U / E / C N . 11/632.) 

[St.] Informations sur l'état de l'exploitation des ressources en charbon, en pétrole, 
en gaz naturel et en métaux. Production et valeur. Données par pays. 

L'assistance technique des Nations Unies accordée aux pays de l'Asie et de l'Extrême-Orient 
en ig6g dansle domaine de-l'industrie et des ressources naturelles. Décembre 1963. 28 p . 
( O N U / E / C N - I 1/1&NR/L.39.) 

Envoi d'experts, création de bourses, établissement de plans d'action, études. 

Rapport sur le développement de l'industrie et des ressources naturelles- dans la région de la 
Commission économique pour l'Asie et l'Extrême-Orient. Décembre 1963. 133 p . ( O N U / 
E ' / C N : I I /1&NR-/L.49.) 

[St.] C e rapport est divisé en trois parties. L a première donne une vue d'ensemble 
d u développement en cours, aussi bien pour l'ensemble de la région que pour les 
divers pays, avec une analyse à long^ terme des relations entre le développement 
économique, les importations et la croissance industrielle. L a deuxième partie 
expose les tendances et les problèmes d u développement dans trois secteurs indus­
triels particulièrement importants : énergie, mines et produits manufacturés. L a 
troisième partie est consacrée à l'analyse des plans de développement natio­
naux. 

La situation du marché charbonnier européen en 1962-1g6¡ et les perspectives d'avenir. 1964. 
77 p . 0,75 dollar. ( O N U / S T / E C E / C O A L / 9 . ) 

[St.] Tendances de la production d u charbon et des facteurs dont dépend la 
demande . Main-d 'œuvre et productivité dans les' industries charbonnières en 
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Europe. Modifications récentes dans le commerce international des combustibles-
solides. Évolution à long terme de l'offre et de la demande de charbon en Europe, 

AGRICULTURE ET VIE RURALE 

* Annuaire de la FAO pour la production, vol. 17 (1963). 1964. 503 p . 8 dollars. ( F A O . ) 
[St.] Données statistiques jusqu'au 31 décembre 1963. Production de denrées agri­
coles (alimentaires et autres). Quantités et nombres-indices. Disponibilités alimen­
taires. Prix. Salaires. T a u x de fret. 

* Annuaire de la FAO pour le commerce {1963). 1964. 394 p . 8 dollars. Trilingue 
(anglais, espagnol, français). ( F A O . ) 

[St.] Données portant sur les années ig5g-ig62 et concernant le commerce des pro­
duits agricoles et alimentaires. 

Politiques nationales céréalières {1963). 1963. 213 p . 1,50 dollar. ( F A O . ) 
[St.] Aperçu des politiques céréalières appliquées en 1962-1963 dans 40 pays. 
Objectifs de production. Politique de soutien des prix. Aide à la production. Organi­
sation de la vente. Mesures intéressant la consommation. 

Moyens d'ajuster l'offre et la demande des produits laitiers. 1963. 109 p . 2 dollars. ( F A O , 
Monographies de produits, n° 37.) 

[St.] Principales causes de déséquilibre. Mesures adoptées ou proposées. Situation 
dans les pays en voie de développement. Possibilités d'action. 

Tenure des terres et développement économique en Haate-Volta. Septembre 1963. 21 p . 

r ( O N U / E / C N . 1 4 / S D P / 5 . ) 
Étude présentée par M . Boutillier à la réunion d'experts sur l'incorporation des. 
programmes de développement social dans la planification intégrale d u développe­
ment (Addis-Abéba, 9-18 octobre 1963). Décrit les caractéristiques des structures 
foncières voltaïques, ainsi que l'évolution des terroirs et du droit foncier. Suggère 
une réforme foncière et le développement de formes nouvelles d'exploitation collec­
tive. 

L'électricification rurale en Asie et en Extrême-Orient. 1963. 72 p . ( O N U / E / G N . I I /64o 
[sT/TAo/Sér.c/63].) 
C e rapport, présenté par un groupe d'experts, a pour objet d'exposer les problèmes 
généraux les plus importants de l'électrification rurale dans cette région, et de pro­
poser des solutions. 

Situation de l'électrification rurale en Europe pendant la période triennale 1" janvier i960 -
1" janvier 1963. 1964. 106 p . 0,75 dollar. ( O N U / S T / E C E / E P / 2 6 . ) 

[St.] Situation générale de l'agriculture en Europe. L'électrification rurale. Son 
développement. Investissements. Consommation d'électricité dans les régions 
rurales. Développement des applications de l'énergie électrique dans ces régions. 
Effets économiques de l'électrification rurale. 

Revue de la situation agricole de l'Europe à la fin de 1963. 1964. 229 p . 1,50 dollar. ( O N U / 
S T / E C E / A G R I / I 2 . ) 

[St.] Marché des produits agricoles dans 24 pays d'Europe (Est et Ouest), ainsi 
qu'aux États-Unis. Politique des divers gouvernements en cette matière. Perspec­
tives immédiates de la production et du commerce des principales catégories de 
produits agricoles. 

Le commerce des produits agricoles en Europe. Développements récents. 1964. 170 p . 2 dol­
lars. ( O N U / S T / E C E / A G R I / I 3 . ) 
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fSt.] Fait le point d u c o m m e r c e des produits agricoles les plus importants sous 
l'angle quantitatif, en ce qui concerne la production brute de l'Europe de l'Est et 
d e l'Ouest et les échanges internationaux. Rassemble les données statistiques les 
plus récentes sur ces produits pour la période allant de i960 au premier semestre 
1963. Analyse les deux principaux marchés d'importation : le R o y a u m e - U n i et le 
M a r c h é c o m m u n . Expose les problèmes particuliers que soulèvent les échanges 
entre les pays de l'est et de l'ouest de l'Europe. 

COOPÉRATIVES 

Le rôle des coopératives dans le développement économique et social des pays en voie de déve­
loppement. (Rapport V I I (1). 1964. 71 p . 0,75 dollar. (OIT . ) 

Rapport destiné à la 4 9 e session (1965) de la Conférence internationale d u travail. 
Problèmes sociaux et économiques auxquels les coopératives peuvent apporter des 
solutions. Analyse de ces solutions. Obstacles à surmonter. Conditions de succès de 
la coopération. Texte d ' u n questionnaire adressé aux gouvernements. 

CONDITIONS DE TRAVAIL, SALAIRES, EMPLOI, C H O M A G E 

Cycle d'études européen sur les rapports entre la sécurité sociale et les services sociaux. 1964. 
80 p . ( O N U / s o A / E s w p / i g 6 3 / i . ) 

L e groupe d'étude s'est réuni à Sandfjord (Norvège), d u 23 septembre au 3 octobre 
1963. Il s'est occupé de la coordination de la sécurité sociale et des services sociaux, 
en ce qui concerne les objectifs, l'administration courante et le financement. 

A travail égal, salaire égal. Avril 1964. 28 p . ( O N U / E / c N . 6 / 4 2 3 . ) 
Rapport présenté par l ' O I T à la Commission de la f e m m e . R e n d compte de l'action 
internationale en ce domaine et des mesures prises par les gouvernements. Signale 
les obstacles qui empêchent encore l'application d u principe de l'égalité des salaires 
dans certains pays. 

Les problèmes résultant des fluctuations de l'emploi dans l'industrie du vêtement. 1964.167 p . 
(OIT.) 

[St. Bl.] Portée et nature de ces fluctuations. Leurs causes et leurs effets. Mesures 
permettant de lutter contre leurs conséquences néfastes. 

Conditions de travail dans l'industrie du vêtement. 1964. 185 p . (OIT . ) 
[St. Bl.] Caractéristiques de l'industrie d u vêtement. Questions de salaires. N o r m e s 
actuelles de la durée d u travail. Situation présente en ce qui concerne les congés 
payés. Hygiène, ambiance d u travail et sécurité. Services sociaux. 

Examen général des problèmes du travail et des problèmes sociaux dans l'industrie du vêtement. 
1964. 212 p . (OIT.) 

[St. BL] Origine et développement de l'industrie du vêtement. Données statistiques 
sur l'emploi dans cette industrie. Composition de la main-d'œuvre. Changements 
techniques récents dans cette industrie. Problèmes de recrutement et de formation 
professionnelle. 

La suppression des poussières dans les mines de charbon. 1964. 155 p . (OIT . ) 
Mesures de protection individuelle qui peuvent être prises. Questions d'éducation 
et de formation. Initiatives que l ' O I T pourrait prendre dans ce domaine. 

Les progrès techniques et leur incidence sur les conditions sociales, y compris la durée du travail, 
dans l'industrie charbonnière. 108 p . ( O I T . ) 

[St. Bl.] Aperçu sommaire des transformations technologiques qui se sont produites 
récemment dans l'industrie charbonnière. Conséquences en ce qui concerne le 
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volume et la structure de l'emploi. Effets particuliers sur la durée d u travail. Pro­
blèmes soulevés par les nouvelles méthodes et techniques de travail en ce qui 
concerne la rémunération, la sécurité de l'emploi et la santé. 

Jeunesse et travail en Amérique latine. I. L'emploi des enfants. Extrait de la Revue inter­
nationale du travail, vol. 89, n° 7, juillet .1964. 25 p . (OIT . ) 

[St. B L ] Cette première partie est consacrée à l'emploi des enfants âgés de moins 
de quatorze ou quinze ans. L'auteur indique c o m m e n t sont employés les enfants, 
dans l'agriculture et à la ville, et dans quelle mesure on emploie des enfants d'âge 
scolaire. II souligne les préoccupations sociales des services chargés de donner o u 
de refuser l'autorisation d'emploi. L'article se termine par u n aperçu des différents 
aspects d u problème scolaire. 

L a seconde partie d u rapport se trouve dans le n u m é r o 8 (août .1964) de la Revue 
internationale du travail et a pour titre : Perspectives professionnelles des adolescents (34 p . ) . 
Elle donne u n aperçu prospectif de la question : études et travail à l'avenir ; études 
supérieures et orientation professionnelle ; placement ; conclusions. 

O K I T O , Abure . La politique de la main-d'œuvre au Japon. Extrait de la Revue internatio­
nale du travail, vol. 89, n° 7, juillet 1964. 17 p . (OIT . ) 

Rôle important joué par l'enseignement et la formation professionnelle dans l'éco­
nomie japonaise, d u milieu d u xixe siècle à la seconde guerre 'mondiale. Principes 
sur lesquels se fonde Ja politique de développement de la main-d 'œuvre au Japon. 
Manière dont elle est formulée et mise en application. Place de cette politique dans 
la politique économique d'ensemble. 

SERVICE SOCIAL 

Rapport du cycle d'études sur la formation pour le service social en Afrique. Avril 1964. 5 1 p . 
. ( O N U / E / C N . 1 4 / S W T A / 3 5 . ) 

Les travaux d u groupe d'étude réuni à Lusaka, d u 21 octobre au 2 novembre 1963, 
ont porté sur les modalités des programmes de formation en vue d u service social 
en Afrique : conditions de la création d 'une école de service social ; relations entre 
les travaux d'application et les cours théoriques ; programmes de formation en cours 
d'emploi ; rapports entre les programmes de formation pour .le service social et les 
programmes connexes (développement communautaire, santé, économie-ménagère, 
éducation des adultes). 

DÉVELOPPEMENT, PLANIFICATION, COOPÉRATION ÉCONOMIQUE 

Impact : un rapport des Nations Unies sur le Fonds spécial. 1964. 35 p . '0,75 dollar. ( O N U / 
64.1.12.) 

Rapport illustré : organisation, buts et œuvre d u Fonds spécial des Nations Unies 
pour le développement. 

Fonds spécial des Nations Unies : Mise en œuvre des programmes approuvés par le conseil 
d'administration de sa deuxième à sa onzième session. M a i 1964. 91 p . ( O N U / s F / L . 1 0 5 . ) 

Résultats de la mise en œuvre de 53 programmes. C o m p t e rendu de diverses études : 
l'énergie électrique et l'irrigation au Guatemala, l'énergie électrique au Soudan, 
le développement des ¡télécommunications en Amérique centrale. 

Financement du développement économique. Juin 1964. 58 p . ( O N U / E / 3 9 1 7 . ) 
[St.] Courant international des capitaux à long terme et des investissements publics 
en 1.960-1962. Capitaux provenant des-pays développés et dirigés vers les pays en 
voie de développement. Assistance économique internationale fournie par les pays 
à économie planifiée. 
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Pour promouvoir le développement économique en Asie et en Extrême-Orient. 1964. 64 p . 
0,35 dollar. ( O N U / 6 4 . 1 . 7 . ) 

L a Commission économique pour l'Asie et l'Extrême-Orient. Ses buts. Son action. 

Elans de développement économique et .social.: Afrique, Asie et Amérique latine. - N e w York, 
1964. 25 p . 0,50 dollar. (ONU/sT/i iB/Sér.B/g.) 

[BL] Liste des documents officiels concernant la planification économique et sociale 
dans la plupart des pays en voie de développement d'Afrique, d'Asie.et d 'Amérique 
latine. Titres des études et rapports préparatoires, des projets de plans et des rap­
ports d'évaluation. 

Croissance industrielle en Afrique. 1963. 100 p . 1,50 dollar. ( O N U / E / C N . I 4 / I N R / R C V . 1.) 
[St.] Tendances du développement de l'industrie en Afrique. Possibilités d'avenir. 
État de la planification en Afrique. Perspectives des échanges, en ce qui concerne 
les produits des industries de base. Politiques de développement national et inter­
national et rôle de la Commission économique pour l'Afrique. 

Accord portant création de la Banque africaine de développement. 1964. 40 p . 0,50 dollar. 
( O N U / E / C N . 1 4 / A D B / 3 6 . ) 

Texte de l'accord : .Buts, membres , structure de la Banque . Capital dont elle dispo­
sera. Opérations dont elle sera chargée. Immunités et privilèges. E n annexe, sous­
criptions initiales au capital-actions autorisé de la Banque . 

* Rapport sur la situation sociale mondiale : planification dans la République arabe unie. 
Avril .1964. 63 p . ( O N U / E / C N . 5 / 3 4 6 / A D D . 1 0 . ) 

Etude sur la planification en vue d ' u n développement social et économique équi­
libré en République arabe unie. Premières tentatives (1952). Méthodes employées 
pour équilibrer le développement économique et social. Affectation de fonds publics 
aux investissements ou aux dépenses courantes. Relations entre programmes de 
développement publics et privés. 

Programme de travail de la Commission économique pour l'Asie et l'Extrême- Orient et ordre 
d'urgence pour igô^-igõ^. Février 1964. 90 p . ( O N U / E / C N . I I / L . I 2 8 / R E V . I . ) 

Liste annotée et classée par sections des travaux pour 1964 et 1965 : travaux géné­
raux, assistance technique, recherche et plans, agriculture, mise en valeur des res­
sources hydrauliques, industrie et ressources naturelles, commerce international, 
transports intérieurs et communications, affaires sociales. 

Rapport du groupe de travail du développement et des plans économiques (8e session) à la Commis­
sion économique pour l'Asie et l'Extrême-Orient. Octobre 1963. 47 p . ( O N U / E / C N . 
11/L.125.) 

Rôle d u commerce extérieur dans la planification et le développement. Prévisions 
en matière de commerce extérieur. Établissement de budgets-devises. Réglementa­
tion d u développement et contrôle des exportations et importations. 

Rapport du comité directeur de l'Institut pour le développement économique et la planification 
à la Commission économique pour l'Asie et l'Extrême-Orient. Janvier 1964. 16 p . ( O N U / 

E / C N . 11/650.) 

Organisation et fonctions de l'institut. Contributions des gouvernements. Pro­
g r a m m e de travail. Stages de formation de base. Budget. 

Rapport sur la situation sociale dans le monde : planification en vue d'un développement social 
et économique équilibré en Inde. M a r s 1964.48 p . ( O N U / E / C N . 5 / 3 4 6 / A D D . 1 2 . ) 

Étude présentée par M . P . D . Kulharni. Problèmes auxquels ont d û faire face les 
trois premiers plans quinquennaux. Analyse de ces derniers. Objectifs de chaque 
plan. Modalités d'exécution. Résistance opposée par les structures sociales existantes. 
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* Rapport sur la conférence ministérielle de coopération économique en Asie. Janvier 1964. 
190 p. (ONU/E/cN.n/641.) 

La conférence s'est tenue à Manille, du 3 au 6 décembre 1963. Liste des partici­
pants. Travaux. Résolutions adoptées. Déclarations sur les mesures à prendre en ce 
qui concerne la coopération économique dans cette région. Rapport d'un groupe 
d'experts sur les méthodes de coopération à appliquer. 

Quinze années d'activité de la Commission économique pour l'Europe (ig^y-igGs). 1964. 
192 p . 1,50 dollar. ( O N U / E / E G E / 4 7 3 / R E V . I . ) 

[Bl. St.] V u e d'ensemble des résultats obtenus par la C E E pendant la période exa­
minée. Perspectives nouvelles qui pourraient s'ouvrir à l'avenir. 

FORMATION DES CADRES 

Formation de personnel technique national en vue de l'industrialisation accélérée des pays sous-
développés. Juin 1964. 43 p . ( O N U / E / 3 9 0 1 . ) 

Rôle des Nations Unies en ce qui concerne la détermination d u n o m b r e des autoch­
tones à former en vue de l'industrialisation des pays sous-développés, l'organisation 
de leur éducation et de leur formation, la modernisation des systèmes et méthodes 
d'enseignement technique. Conditions préalables de la mise en œuvre des recom­
mandations. 

Programme deformation des Nations Unies pour le développement financier. 16 p . 1964. 
( O N U / 0 P 1 / 1 7 0 . ) 

C o m p t e rendu d ' u n stage qui a eu.lieu à N e w York, d u 3 au-20 décembre 1963. 
Les participants appartenaient à 17 pays africains. Les travaux ont porté sur l'étude 
des critères à appliquer pour rationaliser les investissements nationaux et inter­
nationaux. 

Conférence africaine des directeurs de la fonction publique et des directeurs des écoles nationales 
d'administration {Addis-Abéba, 18-sg mai 1964). Documents divers. 

Cette conférence avait pour but de faire le point des problèmes qui se posent en 
Afrique en ce qui concerne la rationalisation d u travail des fonctionnaires publics 
et de celui des employés des entreprises privées. Parmi les documents de travail 
présentés à cette occasion, signalons en particulier : 
Document introductif. Avril 1964. 16 p . ( O N U / E / G N . 14 /UAP/19. ) Présentation d u 

p r o g r a m m e de la conférence, aperçu des problèmes à examiner. 
Gestion et formation du personnel dans les organismes publics et privés en Afrique. M a i 1964. 

30 p . ( O N U / E / C N . 14/UAP/21. ) Analyse, par u n expert, des difficultés à surmonter. 
La formation des employés de bureau en Afrique. Avril 1964. 11 p . ( O N U / E / C N . 14/UAP/27. ) 

Etude présentée par le B I T sur les mesures à prendre, spécialement au niveau d u 
personnel d'exécution qualifié. 

Les buts et les fonctions des écoles nationales d'administration et quelques-uns des problèmes 
d'assistance technique qu'elles posent. Avril 1964. 22 p . ( O N U / E / C N . 14 /UAP/28. ) 

COMMERCE 

Annuaire statistique du commerce international, 1962. 1964. 751 p . 10 dollars. ( O N U / 
ST/sTAT/Sér.G/13.) 

[St.] Tableaux consacrés au commerce mondial par régions et par pays. Exporta­
tions mondiales classées selon la provenance et la destination, avec indication des 
prix. 

L'Amérique latine et la Conférence des Nations Unies sur le commerce et le développement. 
Février 1964. 277 p . ( O N U / E / c N . 1 2 / 6 9 3 . ) 

[St. Bl.] Étude consacrée au commerce extérieur et au développement économique 
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de l'Amérique latine. Obstacles principaux qui s'opposent à l'expansion d u c o m ­
merce extérieur de cette région. M o y e n s de réduire ces difficultés, qui freinent dan­
gereusement la croissance économique de l'Amérique latine. 

* Rapport du secrétariat de la Commission économique pour l'Amérique latine sur la réunion 
des experts des gouvernements latino-américains, en matière de politique commerciale. Février 
!964- 55 P- ( O N U / E / C N . / I 2 / 6 9 4 . ) 

L a réunion s'est tenue à Brasilia, d u 20 au 25 janvier 1964. Elle avait pour objet de 
préparer la Conférence des Nations Unies sur le commerce et le développement. L e 
rapport traite des problèmes d u commerce des matières premières, de la diversifi­
cation des exportations, de l'influence des différences géographiques sur la poli­
tique commerciale, d u financement d u commerce et d u développement écono­
mique . 

Étude sur la situation économique de l'Asie et de l'Extrême-Orient en 1963. Première partie : 
Remplacement des importations et diversification des exportations. Février 1964. 62 p . 
( O N U / E / C N . 1 1 / L . 1 2 7 . ) 

[St.] Raisons et objectifs d u remplacement des importations et de la diversification 
des exportations. 

COMPTABILITÉ NATIONALE 

Un système de comptabilité nationale, avec tableaux de base. 1964. 45 p . 0,75 dollar. (Études 
de méthodes, série F . , n° 2 , rév. 2.) (ONU/sT/sTAT/Sér .F /REV.2 . ) 

[Bl.] Comparaison des comptes nationaux usuels et d u système proposé. Principes 
qui sont à la base de l'établissement des comptes nationaux. Avantages d 'un système 
normalisé. Tableaux d'usage général. Classifications types. 

Rapport du groupe de travail de la classification budgétaire et de la gestion en Amérique cen­
trale et au Panama {San José, Costa Rica, 18-30 septembre 1963). 1964. 83 p . ( O N U / 
E/CN.I2/692[sT/TAO/Sér..c/66].) 

Relation entre les plans de développement économique à m o y e n et à long terme et la 
réforme d u budget public. Changements à apporter aux pratiques budgétaires des 
pays de l'Amérique centrale pour intégrer les comptes de l'État dans une planifica­
tion d'ensemble. 

STATISTIQUES D U LOGEMENT 

Rapport du cycle d'étude des statistiques et des programmes du logement pour l'Asie et l'Extrême-
Orient. M a r s 1964. 14 p . ( O N U / E / C N . I 1/651.) 

C e cycle d'étude a eu lieu à Copenhague, d u 25 août au 14 septembre 1963. L e 
rapport donne u n aperçu de ses travaux et traite des programmes modernes de 
logement et des travaux statistiques connexes. 

ASSISTANCE TECHNIQUE 

Programme élargi d'assistance technique; utilisation des services d'experts originaires des 
pays en voie de développement. Avril 1964. 7 p . ( O N U / E / T A c / 1 4 0 . ) 

Pratique des organisations internationales en ce qui concerne l'établissement des 
listes de candidats. Accroissement constant d u nombre d'experts recrutés dans les 
pays en voie de développement, malgré le nombre relativement faible de candidats 
qualifiés. 

Document d'information sur l'assistance technique fournie aux pays et territoires de la région 
de la Commission économique pour l'Asie et l'Extrême-Orient, au titre du programme ordi­
naire et du programme élargi. M a r s 1964. 8 p . ( O N U / E / C N . I I /64.J.) 
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[St.] Assistance technique fournie par les Nations Unies et les institutions spécia­
lisées, y compris l'Agence internationale de l'énergie atomique. 

Document d'information sur l'assistance technique fournie aux pays et territoires de la région 
de la Commission économique pour l'Amérique latine au titre du programme ordinaire et du 
programme élargi. Janvier 1964. 25 p . ( O N U / E / C N . / 1 2 / A C . 5 7 / 9 . ) 

Programmes d'assistance exécutés en 1963 dans cette région, au titre de l'assistance 
technique des Nations Unies et des institutions spécialisées, y compris l'Agence 
internationale de l'énergie atomique. 

Éducation, science 

BIBLIOGRAPHIE 

Catalogue général des publications de V Unesco et des publications parues sous les auspices de 
¡'Unesco. Supplément ig6o-ig6¡¡. 1964. 131 p . Bilingue (anglais, français). 1,50 dol­
lar (Unesco.) 

Publications de l'Unesco et ouvrages publiés par des éditeurs, des organisations non 
gouvernementales, des commissions nationales, etc., avec l'aide de l'Unesco. Fait 
suite à un premier catalogue qui couvrait la période 1946-1959. 

CARTOGRAPHIE 

• Conférence cartographique régionale des Nations Unies pour l'Afrique. 1963. 19 p . 0,35 dol­
lar. ( O N U / E / C N . 1 4 / 1 N R / 4 0 . ) 

Travaux de la conférence, résolutions. Organisation des services cartographiques. 
Centres régionaux de formation. Échange de documents. Publications cartogra­
phiques. Jonction des réseaux géodésiques et normalisation des n o m s géographiques. 

SCIENCE ET DÉVELOPPEMENT 

Conférence des Nations Unies sur l'application de la science et de la technique dans l'intérêt 
des régions peu développées {Genève, 4.-20 février 1963). Plusieurs volumes. ( O N U / E / 
CONF./39/1.) 

[BL] Les actes de cette importante conférence paraissent en 8 volumes. Les derniers 
parus sont les suivants : 
Vol. III. L'agriculture. 1964. 340 p . 30 francs. 
Vol. V I . L'enseignement et la formation professionnelle. 1964. 210 p . 27 francs. 
Vol. V I L La science et la planification. 178 p . 27 francs. 
Vol. VIII. Documents officiels, liste des rapports et des mémoires. Index. 314 p . 36 francs. 

ÉCHANGES 

Principes directeurs concernant les relations et les échanges internationaux dans les domaines 
de l'éducation, de la science et de la culture. Juillet 1964. 32 p . (Unesco/i3c/pRG/2i.) 

D o c u m e n t destiné à la treizième session de la Conférence générale de l'Unesco 
(1964). Rapport sur l'état des travaux qui sont en cours en vue d'arriver à une décla­
ration internationale sur la coopération intellectuelle internationale. Texte du pro­
jet de déclaration. Commentaire de ce texte d'après les opinions émises à ce propos 
par plusieurs gouvernements et par certaines organisations internationales. 
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Échanges de résumés analytiques de documents scientifiques dans le domaine de l'économie 
appliquée. Février 1964. 9 p . ( O N U / E / E C E / 5 1 7 . ) 

Réponses de huit pays à une d e m a n d e d u secrétaire exécutif de la Commission éco­
nomique pour l'Europe sur les moyens de développer la coopération entre les diffé­
rents services qui publient des résumés analytiques dans le domaine de l'économie 
appliquée. 

COMPRÉHENSION INTERNATIONALE 

La jeunesse et la paix. 1964. 74 p . (Unesco.) 
[Bl.] M o y e n s de promouvoir parmi les jeunes les idéaux de paix et de compréhension 
internationale. Inventaire des principaux types d'activités qui ont donné de bons 
résultats. Formules convenant à l'école primaire ou secondaire et à l'université. 
Action en dehors de l'école. Liste de documents et ouvrages utiles, ainsi que de 
sources de matériel audio-visuel. 

Enseignement des buts et des principes, de la structure et des activités de V Organisation des 
Nations Unies et des institutions spécialisées dans les écoles et dans les autres établissements 
d'enseignement des États membres. Avril 1964. 293 p . ( O N U / E 7 3 8 7 5 . ) 

Étude d'ensemble des progrès de cet enseignement dans les États m e m b r e s de 
i960 à 1963. Bref résumé de chacun des rapports officiels présentés sur ce sujet par 
les États m e m b r e s (73 au total). Programmes et services de l ' O N U , de l'Unesco 
et des autres organismes des Nations Unies qui visent à favoriser et à faciliter l'en­
seignement relatif à l'Organisation des Nations Unies et aux institutions qui s'y 
rattachent. 

PROTECTION D E L ' E N F A N C E E T D E L ' A D O L E S C E N C E , CRIMINALITÉ JUVÉNILE 

K V A R A C E U S , William. La délinquance juvénile. 1964. 91 p. (Collection de l'Unesco : 
Problèmes du monde moderne.) 

Ouvrage rédigé dans le cadre d'un programme d'études de l'Unesco relatif aux 
problèmes que pose l'inadaptation sociale des jeunes. Analyse objective des causes 
des comportements inhabituels et agressifs de certains jeunes, par un spécialiste 
américain. L e délinquant, reconnu ou caché. Théories diverses. Activités curatives. 

L'évaluation des méthodes utilisées dans la prévention de la délinquance juvénile. 1963. 143 p . 
( O N U / s o A / E s w p / 1 9 6 2 / 3 . ) 

[Bl.] Travaux d ' u n groupe d'étude, organisés par le Bureau des affaires sociales des 
Nations Unies avec la collaboration des autorités italiennes (Frascati, 14-23 octobre 
1962). Analyse comparée des divers programmes et méthodes de prévention. 
Synthèse des enseignements tirés des diverses expériences. 

Rapport sur le colloque du Conseil international des femmes organisé avec le concours du Fonds 
des Nations Unies pour l'enfance, sur le rôle des organisations non gouvernementales dans la 
planification en faveur de l'enfance et de l'adolescence dans le cadre du développement national. 
Février 1964. 12 p . ( O N U / E / i C E F / N G O . 8 5 . ) 

C e colloque s'est tenu à Bangkok, d u 10 au 12 janvier 1964. Il a réuni 65 partici­
pants venus de 13 pays : Australie, Corée, États-Unis, Inde, Israël, Japon, Malaisie, 
Nouvelle-Zélande, Pakistan, Philippines, Suisse, Thaïlande et Viêt-nam. L e rapport 
traite de la coopération entre les organisations non gouvernementales et de la colla­
boration de ces organisations avec les gouvernements, en vue de l'élaboration et de 
la mise en œuvre des plans nationaux. 
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PLANIFICATION 

H O V N E , Avner . La planification de l'emploi et la refonte des structures de l'enseignement. 
Extrait de la Revue internationale du travail, vol. 89, n° 6, juin 1964. 26 p . ( O I T . ) 

Modifications à apporter à la structure traditionnelle de l'enseignement et de la 
formation professionnelle pour suivre plus aisément l'évolution de la d e m a n d e 
sur le marché d u travail. 

DÉVELOPPEMENT D E L'ENSEIGNEMENT EN AFRIQUE 

Conférence régionale sur la planification et l'organisation des programmes d'alphabétisation 
en Afrique {Abidjan, Côte-d'Ivoire, 9-14 mars 1964). 38 p . (Unesco/ED/203.) 

Cette conférence avait été précédée par deux autres (1961 et 1962), qui ont jeté 
les bases d 'une planification d u développement de l'instruction en Afrique. Situa­
tion actuelle. Recommandat ions détaillées. Liste des participants (représentants 
de 42 pays africains et observateurs et experts d'autres parties d u m o n d e ) . 

Professeurs pour l'Afrique (III). 1964. 50 p . Bilingue (anglais, français). (Unesco/iSE/ 
350.3/AF.) 

Recense, classe et décrit sommairement 1 100 postes vacants, signalés à l'Unesco à 
la date d u Ier m a i 1964. Couvre toute l'Afrique et concerne le second degré, l'en­
seignement universitaire et l'enseignement technique. 

Questions juridiques et politiques, droits de l 'homme 

DROITS D E L ' H O M M E , DISCRIMINATION, PRÉVENTION D U CRIME, TRAITEMENT DES DÉLIN­

QUANTS 

Programme des mesures et activités à entreprendre à l'occasion' de l'Année internationale des 
droits de l'homme. Juin 1964. 6 p . ( O N U / s T / s G / A c . 5 / 2 . ) 

Résolution de l'Assemblée générale (1961.XVIII) fixant l'année 1968 c o m m e 
A n n é e internationale des droits de l ' h o m m e . Buts à atteindre. 

Programme des mesures et activités à entreprendre à l'occasion de l'année internationale des 
droits de l'homme. Juin 1964. 22 p . ( O N U / s T / s G / A c . 5 / 3 . ) 

Manifestations et autres activités envisagées par les organisations intergouvernemen­
tales. Possibilité d'organiser en 1968 une conférence internationale chargée d'exa­
miner les progrès accomplis dans le domaine des droits de l ' h o m m e . Suggestions en 
vue de l'intensification des efforts accomplis sur le plan national et international 
dans le domaine des droits de l ' h o m m e jusqu'en 1968. 

Projet de déclaration concernant la politique d' « apartheid » de la République sud-africaine. 
62 p . 0,50 dollar. (OIT . ) 

D o c u m e n t destiné à la 4 8 e session de la Conférence internationale d u travail (1965). 
Passages d u rapport de la Commission des questions relatives à l'Afrique d u S u d et 
d 'une communication au conseil d'administration adressée par le gouvernement 
de la République sud-africaine relativement à ce rapport. R é s u m é des débats dont 
cette question a été l'objet. Texte d ' u n projet de déclaration. 

Évaluation des dispositions prises pour permettre à V Organisation des Mations Unies de 
s'acquitter de ses responsabilités en ce qui concerne la prévention du crime et le traitement des 
délinquants. Avril 1964. 31 p . ( O N U / E / c N . 5 / 3 8 3 . ) 

Cette note d u Secrétaire général accompagne une étude de M . Torsten Eriksson, 
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qui conclut au maintien du rôle directeur de l'Organisation des Nations Unies dans 
le domaine de la prévention d u crime et d u traitement des délinquants. Après u n 
historique de la question et une évaluation de l'activité des Nations Unies en cette 
matière, l'auteur expose c o m m e n t pourrait être conçu rationnellement un organisme 
spécial dont l'objet serait de conserver un rôle de direction aux Nations Unies. 
Cet organisme pourrait être u n institut des Nations Unies pour la prévention d u 
crime. 

CONDITION DE LA FEMME 

Les Nations Unies et les femmes. 1964. 30 p . 0,30 dollar. ( O N U / 6 4 . 1 . 1 0 . ) 
Action des Nations Unies. Rôle de la Commission de la f e m m e . Les organisations 
non gouvernementales et les droits de la f e m m e dans les domaines économique, 
social, éducatif et juridique. 

Cycle d'études sur la situation de la femme dans le droit familial {Bogota 3-16décembre 1963). 
N e w York, 1964. 42 p. ( O N U / S T / T A O / H R / I 8 . ) 

Les travaux ont porté sur les problèmes du mariage, des droits parentaux, du statut 
légal de la femme célibataire, des droits de succession de la femme et des facteurs 
sociaux qui influent sur le statut de la femme dans le cadre familial. 

DROIT D U TRAVAIL 

Rapport de la commission d'experts pour Vapplication des conventions et recommandations. 
Genève, 1964. 427 p . 4 dollars (OIT.) 

Document destiné à la 49 e session de la Conférence internationale d u travail (1965). 
Rapport général sur les travaux de la commission. Application pratique des conven­
tions et recommandations. Rapports présentés par les gouvernements. Observations 
concernant certains pays. Analyses spéciales concernant les congés annuels payés et 
le repos hebdomadaire dans l'industrie, le commerce et les bureaux. 

Résumé des rapports sur les conventions ratifiées. 1964. 410 p . 4 dollars. (OIT.) 
C e document, destiné à la 49 e session de la Conférence internationale du travail 
(1965), porte sur la période du Ier juillet 1961 au 30 juin 1963. Il fournit des rensei­
gnements sur les conventions en vigueur pendant cette période et sur leur degré 
d'application. 

POUVOIRS LOCAUX 

Commission économique pour l'Afrique : administration locale, rapport du voyage d'étude en 
Yougoslavie et en Inde {novembre-décembre 1963). Juin 1964. 61 p . ( O N U / E / c N . 1 4 / 
UAp/17.) 

C e voyage d'étude avait pour objet de permettre à de hauts fonctionnaires africains 
chargés de l'administration locale de visiter des pays qui ont une vaste expérience 
de la décentralisation. L a première partie du rapport traite de la recherche d'une 
unité socio-économique de base pour l'administration locale. L a deuxième partie 
est consacrée à l'assistance (y compris l'assistance financière) que reçoivent les collec­
tivités locales de l'administration centrale et au contrôle exercé par cette dernière. 
L a troisième partie porte sur la formation du personnel, ainsi que sur les relations 
entre fonctionnaires et élus de l'administration locale. 

Cycle d'études de la Commission économique pour l'Afrique sur les services centraux mis à la 
disposition des autorités locales {Zaria, 29 juin-10 juillet 1964). Services centraux mis 
à la disposition des autorités locales. M a i 1964. 53 p . ( O N U / E / C N . 1 4 / U A P / 3 0 . ) 

Types actuels d'administration locale. Formes diverses de relations entre gouver­
nement central et administration locale. Organismes centraux qui s'occupent des 



214 Les sciences sociales dans le m o n d e 

autorités locales (ministères, administrateurs généraux, partis politiques). Dévelop­
pement communautaire (origine, nature, avenir). Planification. Finances. L e per­
sonnel et sa formation. 

Administration centrale et autorités locales. Avril 1964. 4 p . ( O N U / E / C N . 1 4 / U A P / 3 0 / 
ADD.I .) 

Différence entre les systèmes de gouvernement local de l'Afrique francophone et 
de l'Afrique anglophone, le second étant plus décentralisé que le premier. 

Gouvernement central et administration locale. Avril 1964. 14 p . ( O N U / E / C N . 1 4 / U A P / 3 1 . ) 
C e document de la conférence de Zaria analyse, en partant de l'expérience acquise 
en Angleterre, les rapports qui existent entre le gouvernement central et les admi­
nistrations locales et esquisse le rôle d 'un ministère des administrations locales. 
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Kuusi, Pekka. Social policy for the sixties (60-luvun sosiaalipolitiikka). A plan for 
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Oxford, Pergamon Press, 1964. 23 c m . x n -f- 478 p . Fig., tabl., bibl., index. 
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HAITI : Librairie « A la Caravelle », 36, rue Roux, B .P . 
ni, P O R T - A U - P R I N C E . 

H O N D U R A S : Librería Cultura, apartado postal 568, 
T E G U C I G A L P A , D . C . 

H O N G K O N G : Swindon Book Co., 64 Nathan Road, 
KOWLOON. 

H O N G R I E : Kultura, P . O . Box 149, B U D A P E S T 62. 

I N D E : Orient Longmans Ltd : Nicol Road, Ballard 
Estate, B O M B A Y I. 17 Chittaranjan Avenue, C A L ­
C U T T A 13. Gunfoundry Road, H Y D E R A B A D I. 36 A 
Mount Road, M A D R A S 2. Kanson House, 1/24 Asaf 
Ali Road, P . O . Box 386, N E W D E L H I I. 
Sous-dépôts : Oxford Book and Stationery Co.» 17 Park 
Street, C A L C U T T A I6, et Scindia House, N E W D E L H I . 
Indian National Commission for Co-operation with 
Unesco, Ministry of Education, N E W D E L H I 3. 

I N D O N É S I E : P . N . Fadjar Bhakti, Djalan Nusan-
tara 22, D J A K A R T A . 

I R A K : McKenzie's Bookshop, Al-Rashid Street, 
B A G H D A D . 

I R A N : Commission nationale iranienne pour l'Unesco, 

avenue du Musée, T É H É R A N . 

I R L A N D E : The National Press, 2 Wellington Road, 

Ballsbridge, D U B L I N . 

I S L A N D E : Snaebjõrn Jonsson & Co., H . F . , Hafnar-
straeti g, R E Y K J A V I K . 



ISRAEL : Blumstein's Bookstores, 35 Allenby Road et 
48 Nahlat Benjamin Street, T E L A V I V . 

ITALIE : Librería Commissionana Sansoni S. p. A . , 
via Lamarmora 45, casella postale 552, F I R E N Z E . 
Libreria Internazionale Rizzoli, Galería Colonna, 
Largo Chigi, R O M A . Libreria Zanicheili, Portici 
del Pavaglione, B O L O G N A . Hoepli, via Ulrico 
Hoepli 5, M I L A N O . Librairie française, piazza Castello 
9, T O R I N O . 

J A M A Ï Q U E : Sangster's Book Room, 91 Harbour Street, 
K I N G S T O N . 

J A P O N : Maruzen Co., Ltd., 6, Tori-Nichome, Nihon-
bashi. P . O . Box 605, Tokyo Centra], T O K Y O . 

J O R D A N I E : Joseph I. Bahous & Co., Dar-ul-Kutub, 
Salt Road, P . O . Box 66, A M M A N . 

K E N Y A : E S A Bookshop, P . O . Box 30167, N A I R O B I . 

LIBAN : Librairie Dar Al-Maaref Liban, S.A.L. , 
immeuble Esseily, 3e étage, place Riad El-Solh, 
B.P . 2320, B E Y R O U T H . 

LIBÉRIA : Cole & Yancy Bookshops, Ltd., P . O . Box 
286, M O N R O V I A . 

L I B Y E : Orient Bookshop, P . O . Box 255, TRIPOLI. 

L I E C H T E N S T E I N : Eurocan Trust Reg., P . O . Box 124, 
ScHAAN. 

L U X E M B O U R G : Librairie Paul Brück, 22, Grand-
Rue, L U X E M B O U R G . 

MADAGASCAR : Commission nationale de la Répu­
blique malgache, Ministère de l'éducation nationale, 
TANANARIVE. 
Pour * Le Courrier t.- Service des œuvres post et péri-
scolaires, Ministère de l'éducation nationale, T A N A ­
N A R I V E . 

MALAISIE : Federal Publications, Ltd., Times House, 
River Valley Road, S I N G A P O R E . 

M A L T E : Sapienza's Library, 26 Kingsway, V A L L E T T A . 

M A R O C ' : Librairie t Aux belles images », 281, avenue 
Mohammed V , R A B A T (CCP 68-74). 
Pour « Le Courrier* (pour les enseignants) : Commis­
sion nationale marocaine pour l'Unesco, 20, Zenkat 
iMourabitine, R A B A T (CCP 307-63). 

ILE M A U R I C E : Nalanda Co., Ltd., 30 Bourbon Street, 

P O R T - L O U I S . 

M E X I Q U E : Editorial Hermes, Ignacio Mariscal 41, 
M É X I C O , D . F . 

M O N A C O : British Library, 30, boulevard des Moulins, 
M O N T E - C A R L O , 

M O Z A M B I Q U E : Salema & Carvalho Ltda., caixa 
postal 192, B E I R A . 

N I C A R A G U A : Librería Cultural Nicaragüense, calle 15 
- de Septiembre y avenida Bolivar, apartado n.° 807, 

M A N A G U A . 

NIGERIA : CMS (Nigeria) Bookshops, P.O. Box 174, 
LAGOS. 

NORVÈGE : A. S. Bokhjornet, Lille Grensen 7, OSLO. 
Pour * Le Courrier * ; A , S. Narvesens Litteraturjeneste, 

Stortingsgt. 2, Postboks 115, O S L O . 

N O U V E L L E - C A L É D O N I E : Reprex, avenue de la 
Victoire, Immeuble Painbouc, N O U M É A . 

N O U V E L L E - Z É L A N D E : Government Printing Office, 
20 Molesworth Street (Private Bag), W E L L I N G T O N . 
Government Bookshops : A U C K L A N D (P.O. Box 5344} ; 
C H R I S T C H U R C H (P.O. Box 1721) ; D U N E D I N (P.O. 
Box 1104). 

O U G A N D A : Uganda Bookshop, P .O.Box 145, K A M P A L A . 

P A K I S T A N : The West-Pak Publishing Co., Ltd., 
Unesco Publications House, P . O . Box 374, 56 N 
Gulberg Industrial Colony, L A H O R E . 

P A R A G U A Y : Agencia de Librerías de Salvador Nizza, 
Yegros, entre 25 de Mayo y Meal. Estigarribia, 
A S U N C I Ó N . Albo Industrial Comercial S. A . , Sección 
Librería, Gral. Díaz 327, A S U N C I Ó N . 

P A Y S - B A S : N . V . Martinus Nijhoff, Lange Voorhout 9, 
' S - G R A V E N H A G E . 

P É R O U : Distribuidora INCA S.A.. Emilio Altahus 
460 Lince, L I M A . 

PHILIPPINES : The Modern Book Co., 508 Rizal 
Avenue, P . O . Box 632, M A N I L A . 

P O L O G N E : Osrodek Rozpowszechniania Wydawnictw 
Naukowych P A N , Palac Kultury i Nauki, W A R S Z A W A . 

P O R T O RICO : Spanish English Publications, Eleanor 
Roosevelt 115, apartado 1912, H A T O R E Y . 

P O R T U G A L : Dias & Andrade, Lda., Livraria Portugal, 
rua do Carmo 70, L ISBOA. 

R É P U B L I Q U E A R A B E U N I E : Librairie Kasr EI Nil, 
38, rue Kasr El Nil, L E C A I R E . 
Sous-dépôt : La Renaissance d'Egypte, 9 Sh. Adly 
Pasha, L E C A I R E . 

R H O D É S I E D U S U D : The Book Centre, Gordon 
Avenue, S A L I S B U R Y . 

R O U M A N I E : Cartimex, Str. Aristide Briand 14-18, 
P . O . Box 134-135, B U C U R E S T I . 

R O Y A U M E - U N I : H . M . Stationery Office, P . O . Box 
569, L O N D O N , S . E . I . Government bookshops : London, 
Belfast, Birmingham, Cardiff, Edinburgh, Manchester. 

S É N É G A L : La Maison du livre, 13, avenue Roume, 
B . P. 20-60, D A K A R . 

S I N G A P O U R : Voir Malaisie. 

S O U D A N : Al Bashir Bookshop, P . O . Box 1118, K H A R ­
TOUM. 

SUÈDE : A/B C. E . Fritzes Kungl. Hovbokhandel, 
Fredsgatan 2, STOCKHOLM 16. 
Pour t Le Courrier ».* Svenska Unescorädet, Vasagatan 
15-17, S T O C K H O L M C. 

SUISSE : Europa .Verlag, Ramistrasse 5, Z Ü R I C H . 
Payot, 6, rue Grenus, 1211 G E N È V E II. 

S Y R I E : Librairie internationale Avicenne, boîte pos­
tale 2456, D A M A S . 

T A N G A N Y I K A : Dar es Salaam Bookshop, P . O . Box 
9030, D A R E S S A L A A M . 

T C H É C O S L O V A Q U I E : S N T L , Spalena 51, P R A H A I 
(exposition permanente). Zahranicni literatura, Bil-
kova 4, P R A H A I. 

T H A Ï L A N D E : Suksapan Panit, Mansion 9, Rajdaro-
nern Avenue, B A N G K O K . 

T U R Q U I E : Librairie Hachette, 469 Istiklal Caddesi, 
Beyoglu, I S T A N B U L . 

U R S S : Mezhdunarodnaja Kniga, M O S K V A G-200. 

U R U G U A Y : Representación de Editoriales, plaza 
Cagancha 1342, i,er piso, M O N T E V I D E O . 

V E N E Z U E L A : Librería Politécnica, calle Villaflor, 
local A , al lado General Electric, Sabana Grande, 
C A R A C A S . Librería Cruz del Sur, Centro Comercial del 
Este, local 11, apartado 10223, Sabana Grande, C A R A ­
C A S . Oficina Publicaciones de la Unesco, Gobernador 
a Candilito n.° 37, apartado postal n.° 8092, C A R A C A ? . 
Librería Selecta, avenida 3, n.° 23-23, M É R I D A . 

V I Ê T - N A M : Librairie-papeterie Xuân-Thu, 185-193, 
rue Tu-Do, B .P . 283, S A I G O N . 

Y O U G O S L A V I E : Jugoslovenska Knjiga, Terazije 27, 
BEOGRAD. 

BONS DE LIVRES UNESCO 

Utilisez les bons de livres Unesco pour acheter des ouvrages et des périodiques de caractère éducatif, scientifique 
ou cultmel. Pour tout renseignement complémentaire, veuillez vous adresser au service des bons Unesco, 

place de Fontenoy, Paris-7* 


	Table des matières



